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AUX  ETATS-UNIS  I 


ET  DANS  ONTARIO 


l'AK     IN 


ETUDIANT    EN    MEDECINE 


MONTRÉAL • 
IMPRIMEKIK    DE   A.-T.    LÉPINE   àl    CIE. 


MONOGRAPHIES. 


AUX    ETATS-UNIS 


ET  DANS  ONTARIO. 


Je  viens  de  terminer,  à  peu  près,  la  mission  que  je 
m'étais  imposée  :  celle  de  visiter  en  détail  tous  les 
groupes  canadiens  établis  dans  les  Etats  de  l'Illinois, 
du  Minnesota  et  du  Michigan.  J'ai  recueilli,  dans  ces- 
trois  grands  Etats,  des  renseignements  précieux  sur 
la  position  sociale  qu'occupent  nos  compatriotes,  dans. 

HOTEL  Jacques-Cartier 

SUR  LA  PLACE  JACQUES-CARTIER. 


CET  Hôlel  est  un  des  meilleurs  de  Montréal  ;  il  est  situé  dans  le 
centre  des  affaires  de  la  métropole  commerciale  du  Canada.  Le 
propriétaire,  M.  J.-P.  MARTEL,  a  pris  pour  devise  :  Courtoisie  et 
Honnêteté.  La  table  et  les  liqueurs  de  toutes  les  sortes  sont  de  pre- 
mier choix.  Ce  rendez-vous  favori  de  nos  compatriotes  a  été  trans- 
formé Cl.  entier,  ce  printemps.  Chambres  d'une  ^.opreté  remarquable,, 
lits,  salons,  etc.,  tout  est  de  première  classe.     Prix  modérés. 

M.  Martel  est  le  frère  du  Dr  Martel,  de  Saint-Paul,  Minn.,  marié  à 
une  riche  héritière  de  cette  ville  :  Mlle  Dufresne,  de  la  même  ville.. 
Comme  son  frèie  d'ici,  il  a  su  par  son  affabilité  et  ses  aptitudes,  se; 
créer  une  belle  clientèle. 


l'Ouest,  sous  le  rapport  religieux,  sous  celui  de  la 
conservation  de  notre  belle  langue  et  aussi  sous  le 
rapport  purement  matériel.  Deo  volente  et  les  moyens 
pécuniaires  le  permettant  aussi,  je  publierai,  sous 
forme  de  livre,  le  résultat  de  ces  visites,  qui  m'ont 
coûté  sept  mois  de  mon  temps  et  une  somme  considé- 
rable d'argent  j^our  moi  qui  ne  suis  point  l'oncle  Tom, 
si  cher  au  cœur  de  sir  Hector  Lanofevin. 

J'ai  déjà  publié,  sur  L Union  Franco- Américaine, 
au  cours  du  mois  de  iuillet  dernier,  une  loncrue  cor- 
respondance  intitulée  :  "  De  Bourl>onnais  au  Lac- 
Linden." 

Aujourd'hui,  je  désire  donner  quelques  renseigne- 
ments, à  vol  d'oiseau,  sur  les  groupes  canadiens  éche- 
lonnés entre  le  Lac-Linden  et  Détroit. 

Pour  finir  ce  préambule,  disons  que  nos  compa- 
triotes du  Michigan,  comparés  à  ceux  de  l'Illinois  et 
du  Minnesota,  sont  les  plus  américanisés  :  il  y  a  ex- 
ception pour  quelques  localités  qui  seront  nommées 
plus  loin  ;  et  ces  localités  sont  celles  qui  ont  à  leur 
tête  des  curés  canadiens,  ou  des  curés  français  qui  se 
sont  identifiés  avec  les  enfants  du  Canada,  comme  à 
West-Bay-City,  par  exemple. 


■m 


MERCIER.  GOUIN   k   LEMIEUX 

AVOCATS 

Bâtisse  de  la  Compagnie  dite 

NEW  YORK  LIFE  INSURANCE  COMPANY 

PLACE   D'ARMES,  MONTREAL. 
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Le  Canadien  à  Le  Cultivateur 

JOURNAUX  QUOTIDIEN  ET  HEBDOMADAIRE. 


Le  Canadien  est  le  plus  ancien  des  journaux  français  du  Canada  : 
il  fut  fondé  en  1808  ;  il  a  donc  le  bel  âge  de  84  ans.  L'idée  (jui  a  pré- 
sidé à  sa  naissance  fut  de  défendre  les  intérêts  de  la  nationalité  cana- 
dienne-française aux  prises,  à  cette  époque,  avec  l'oligarchie  anglaise, 
et  il  est  resté  fidèle  à  son  rôle  et  à  sa  noble  devise  :  *'  JVos  institutions, 
notre  langue  et  nos  lois.'" 

La  circulation  du  Canadien  se  recrute  parmi  les  classes  dirigeantes 
de  la  société.  De  nombreuses  listes  d'abonnement  lui  arrivent  tous  les 
jours  des  diverses  parties  de  la  province  et  surtout  du  district  de  Mont- 
réal. Le  propriétaire  actuel  de  cette  ancienne  feuille  ne  peut  que  se 
louer  de  la  faveur  avec  laquelle  son  journal  a  été  accueilli  dans  Mont- 
réal. La  rédaction  du  Canadien  se  fait  remarquer  par  son  style 
ferme,  châtié  et  courtois  ;  aussi  le  lit-on  avec  avidité.  Avis  aux  annon- 
ceurs qui,  sans  aucun  doute,  trouveront  leur  profit  à  annoncer  dans  les 
colonnes  du  Canadien,  ayant  près  de  400  dépôts  dans  la  vill-j,  sans 
parler  ici  des  nombreux  dépôts  qu'il  a  dans  tous  les  centres  importants 
environnant  Montréal,  et  sans  compter  non  plus  son  immense  circula- 
tion non-seulement  dans  le  district  de  Québec,  mais  dans  la  capitale  où 
se  publiait  ci-devant  ce  journal. 

Le  Cultivateur  est  l'édition  hel)domadaire  du  Canadien  et  est 
largement  répandu  dans  toutes  les  campagnes  du  i)ays.  C'est  un  journal 
à  16  pages  et  à  80  colonnes,  formant,  au  bout  de  Tannée,  un  fort  joli 
volume  de  832  pages. 

Le  prix  de  raisonnement  n'est  que  d'une  piastre  ($1.00)  par  année. 

Le  Cultivateur  offre  le  meilleur  moyen  de  pul)licité  à  ceux  qui 
veulent  faire  connaître  leur  négoce  à  la  classe  agricole. 


Bureaux  d'administration 


)  No.  86  RUE  ST-PIERRE,  QUEBEC 
J   69  RUE  ST-JACQUES,  Montréal 
J.-ISRAEL  TARTE, 

Propriétaire, 


L'Etat  où  la  foi  et  la  lan^^ue  française  se  sont  le 
mienx  conservées,  est  l'Etat  de  l'Illinois,  surtout  dans 
les  onze  ou  douze  paroisses  situées  au  sud  de  Chi- 
cago et  toutes  placées  sous  la  houlette  de  curés  ama- 
diens,  tant  il  est  vrai  ce  principe,  reconnu  d'ailleurs 
par  Sa  Sainteté  le  Pape  actuel  : — Aux  Canadiens,  des 
prêtres  cana< liens  ;  aux  Irlandais,  des  prêtres  de  leur 
race  ;  aux  Italiens,  des  prêtres  italiens,  etc. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  se  trouve,  aux  Etats-Unis, 
des  petits  papes  irlandais  qui  voudraient  renverser 
l'ordre  établi  par  Dieu,  (]ui  se  considèrent  plus  clair- 
voyants, plus  sages  que  leur  chef  Léon  XIII  et  vou- 

LA  PRESSE 

JOURNAL  QUOTIDIEN 

Publié  aux  Nos.  yi  et  yiA  Rue  Saint-Jacques^  Montréal. 


Ce  journal  a  une  circulation  moyenne  de  2i'  à  23,000  exemplaires 
par  jour,  quoique  sa  fondation  ne  remonte  qi  'à  huit  ans.  Il  fall-ât 
toute  l'intelligence  éclairée  des  affaire;^,  tout  l't  sprit  d'initiative  et  d'en- 
treprise, toute  l'activité  dévorante  de  son  propriétaire  actuel,  M.  T. 
BERTIIIAUME,  pour  arriver  en  aussi  peu  de  temps  à  un  aussi  beau 
résultat.     Avis  aux  annonceurs. 

La  rédaction  de  La  Presse,  oftrant  une  foule  de  sujets  divers,  est 
faite  par  des  hommes  du  métier  parfaitement  au  fait  des  sujets  qu'ils 
traitent,  que  ceux-ci  soient  sérieux,  badms,  scientifiques,  historiques, 
etc.  On  peut  citer,  entre  autres,  les  articles  signés  L.-U.  Fontaine,  où 
notre  ami  éparpille,  sème  un  peu  partout  son  esprit  observateur,  un  peu 
caustique  et  toujours  plein  de  saillies  marquées  au  coin  de  la  finesse 
gauloise.  M.  Marion,  le  rédacteur  en  chef,  et  M.  Helbronner,  qui 
raite  les  questions  ouvrières  so\is  le  pseudonyme  de  Jean-Baptiste 
Gagtiepetit,  sont  deux  écrivains  habiles. 

Le  prix  de  l'édition  quotidienne  n'est  que  de  $3.00  par  année,  et  l'on 
s'abonne  à  l'édition  hebdomadaire  pour  $1.00. 

Adresse  :  LA  PRESSE, 

Boîte  II 78,  B.P.,  Montréal 


L'ETENDARD 


JOURNAL  QUOTIDIEN 


Cette  feuille  compte  dix  ans  d'existence  :  elle  fut  fondée  par  un 
homme  de  bien  dans  toute  l'acception  de  ce  mot.  Feu  le  sénateur 
Trudel  (F. -X.-A.)  a  eu  des  adversaires,  mais  pas  un  n'a  pu  s'empêcher 
«d'admirer  la  fermeté  de  ses  principes  d'homme  honnête  et  convaincu. 

L'P'tkndari),  aujourd'hui  sous  l'habile  direction  de  son  fils,  M, 
HENRI  TRUDEL,  ayant  comme  rédacteur-adjoint  M.  Martin,  aune 
très  large  circulation,  surtout  tlans  l'archidiocèse  de  Montréal.  C'est 
un  journal  politico-religieux  :  cm  le  trouve  toujours  à  l'avant-poste 
i|uan(i  il  s'agit  de  défendre  la  religion  et  la  langue  des  Canadiens- 
Français.  C'est  sans  doute  à  cause  de  ses  luttes  en  faveur  de  ces  deux 
nobles  causes  que  cette  feuille  s'est  créé  une  aussi  large  clientèle  parm 
les  membres  du  clergé.  L'Etendard  est,  dans  le  vaste  district  de 
Montréal,  ce  (jue  LTm'vers,  de  Paris,  est  dans  toute  la  France  :  c'est 
l'organe  favori  du  clergé. 

Ses  articles  de  fond  sont  toujours  bien  faits  et  l)ien  inspirés  :  ils  dé- 
notent des  études  profondes  et  sérieuses  chez  les  deux  écrivains  nom- 
més plus  haut. 

L'Etendard  est  imprimé  et  publié  aujourd'hui  par  MM.  CARON 
&  CiE.,  éditeurs-propriétaires.  Son  adresse  est  à  l'ancien  poste,  c'est- 
à-dire  au  No.  35,  rue  Saint-Jacques,  Montréal. 

Ce  journal  a  aussi  une  édition  hebdomadaire  qui,  avec  l'édition  quo- 
tidienne, otTre  un  excellent  véhicule  de  publicité  aux  annonceurs  de  la 
ville  et  de  la  campagne. 

On  fait  aussi  à  L'Etendard  toutes  sortes  d'impressions,  de  bro- 
chages, de  réglages  et  de  reliures  exécutés  avec  goût  et  j)iomptitude,  à 
des  prix  défiant  toute  concurrence. 
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^Iraient  tous  nous  couler  dans  le  moule  américain. 
Ces  pauvres  Irlandais,  comme  ils  n'ont  pas  la  mémoire 
du  co'ur  !  La  })ersécution  exercée  contre  eux  par  la 
perfide  Alhion,  durant  plusieurs  siècles,  les  a  déna- 
tionalisés en  leur  enlevant  leur  langue  nationale,  le 
celtiijue,  et  ne  voilà-t-il  pas  (|U  eux,  à  leur  tour,  veu- 
lent nous  imposer  l'idiome  de  leurs  bourreaux!,... 
Ma  foi  !  il  est  l»ien  difficile  de  se  rendre  compte  d'une 
tellt!  aberration  et  d'un  man([ue  de  ce «'ur  aussi  éclatant. 
Il  est  bien  reconnu,  cependant,  cjue,  pour  nos  com- 
patriotes, l'américanisation  ou  j'anglicisation  est  un 
acheminement  vers  le  Protestantisme  :  l'expérience 
est  là  pour  prouver  pleinement  cette  assertion.     Il 

BOOKS,  STATIONERY,  PERIODICALS,  &c. 

The  Largest  Stock  in  Canada  to  sélect  from. 


ORDER  IN  SEASON! 

VVe  endeavor  to  fill  orders  on  the  day  received  ;  but,  at  the  opening 
of  schools,  the  pressure  of  Inisiness  is  so  great  that  this  is  noi  alvvays 
possible.  It  is  inijiortant  ihat  a  libéral  allowance  of  lime  should  be 
inade  for  p<)ssi])le  détention  at  that  season.  No  railroad  can  always 
he  depended  upon  to  carry  goods  on  tinie  ;  though  you  hâve  sonietimes 
received  goods  in  a  week  or  ten  days,  it  does  not  follcjw  that  eaeh  sub- 
séquent shipnient  will  be  received  in  the  sanie  tinie,  therefore  OKDER 
EAKLY,  and  remeniber  that,  in  the  fall,  railroad  t.'-an.sportation  is 
much  delayed  l)y  press  of  business. 

Vours  respectfully, 

W.  DRYSDALE  &  Co., 

232  St-Janies  Street,  Montréal. 

N.  B. — La  librairie  DRYSDALE  &  CiE  est  une  des  mieux  fournies 
de  la  ville  de  Montréal,  et  Ton  s'y  charge  île  faire  venir  des  Etats-Unis 
ou  d'Europe  tout  livre  de  spécialité  scientifique,  historique  ou  artistique 
qui  ne  se  trouve  pas,  généralement,  au  Canada. 


;.  V», 
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FOISY  FRE'.RES 

Marchands  en  (iros  et  en  Détail  de 

PIANOS,  ORGUES  et  MACHINES  A  COUDRE 

uMitsi(jue  en  feuilles  et  Instruments  dt  tous  les  genres. 


Seuls  pr()i)rit'taires  Ju  cclt!)rc  l'ianoOKFKNliACI  I,  cl  îles  Machines 
à  Coiuire  RAYMOND,  DAVIS  et  WIIITE. 

iCsT  [écrire  pour  Catalogues  et  Listes  des  prix. 

70  RUE  SAINT-LAURENT 

Kncoic.nure  dk  i.a  Ki'K  VU  RK  MONTRKAL. 

TELEPHONE  1644. 

paraîtrait,  cependant,  qn^  cette  considération  a  peu 
d'importance  aux  yeux  d'une  certaine  coterie  :  c'est 
vers  le  moule  américain  que  tendent  tous  les  efforts  ; 
la  cause  catholique  vient  en  second  lieu.  Il  serait  donc 
vrai  ce  mot  d'un  de  nos  hommes  d'Etat  canadiens  : 
"  Que  l'Irlandais,  de  persécuté  qu'il  a  été  dans  son 
pays,  devient  persécuteur  sur  le  sol  américain  ?  " 

Mais  continuez,  gens  égoïstes  et  à  esprit  étroit  ;  il 
y  en  a  de  plus  forts  que  vous  qui  se  sont  usé  ke 
dents  à  mordre  sur  tout  ce  qui  est  français  :  leur  haine 
aveugle  a  été  vaine,  ou  plutôt  n'a  fait  que  nous  raf- 
fermir dans  ce  qui  constitue  la  nationalité  ou  cette 
trilogie  d'un  peuple  :  "  Notre  foi,  notre  langue  et  nos 
coutumes.  '  Continuez,  dis-je,  et  il  y  aura  longtemps 
que  vous  ne  serez  plus,  lorsque  la  race  française  de 


À 


NARCISSE  ARCHAMBAULT 

DROGUES,  MEDECINES  ET  PARFUMERIE 

1760  RUE  SAINTE-CATHERINE 

MONTREAL. 


N.  B. — Messieurs  les  Médecins  et  les  Etudiants  trouveront  chez  M. 
AKCHAMBAULT,  à  dos  i>rix  niotlérés,  toutes  les  médecines,  tous  les 
remèdes,  instruments,  etc.,  nécessaires  h.  leur  profession. 

i^  On  sollicite  humblement  une  visite.  1?i 

r Amérique  sera  encore  forte  et  vio^oureuse,  aura  orardé 
sa  langue  et  sa  foi  :  cette  rr^ice,  voyez-vous,  elle  ne 
peut  mourir,  car  elle  est  issue  de  héros  chrétiens  ; 
elle  a  eu,  en  grand  nombre,  ses  glorieux  martyrs  de 
la  foi  catholique. 

Lorsque,  en  1847,  nos  prêtres  et  nos  religieuses  ont  | 

sacrifié  leur  vie,  plusieurs  d'entre  eux,  pour  aller  se- 
courir vos  nationaux  mourant  par  milliers  sur  la 
Grosse-Ile,  en  bas  de  Québec  ;  lorsque  des  centaines 
d'orphelins  irlandais  furent  adoptés  par  des  familles 
canadiennes,  au  milieu  desquelles  ces  pauvres  petits 
abandonnés  ont  trouvé  un  nouveau  toit  paternel  ; 
lorsque  ces  actes  de^harité  chrétienne  se  sont  acconi- 
plis,  est-ce  que  l'on  nous  a  demandé,  alors,  si. nous 
étions  de  race  française,  si  nous  parlions  la  langue  de 
nos  Pères,  ou  si  nous  étions  coulés  dans  votre  moule 
américain  ? .  .  .  .  Voulez-vous  donc,  au  moyen  de  votre 
antipathie  pour  nous,  faire  croire  au  monde  améri- 


I 


A..D.  DESORMEAU 

MARCHAND    DE 

Meubles,  Cadras,  Miroirs,  Pendules,  Argenterie,  Bi- 
jouterie, Lampes,  Lits  à  Ressorts,  Matelas,  Couvre- 
pieds.  Couvertures,   Tordeuses,  Albums,  Topis  de 
Table   et   de   Piano,  Saintes-Faces,  Prélarts,  Ca/r- 
rosses  d'Enfant,  Pelleterie,  etc.,  etc. 

MARCHANDISES    PAYABLES    A   LA   SEMAINE. 

1480  RUE  STE-CATHERINE 

Téléphone  6705,  MONTREAL. 


'Cain  ({ue.  l'ingratitude  est  un  des  besoins  de  votre 
•cœur,  comme  l'esprit  de  querelle  et  de  désunion  est  le 
;trait  caractéristique  de  votre  race  ?  Voyez  ce  qui  se 
passe  actuellement  en  Irlande. 

A  ce  sujet,  rapportons  ici  la  conclusion  d'un  écrit 
'récent  remarquable  du  R.  P.  Hamon,  S.  J.  Son  opinion 
vaut  bien  celle  des  américanisateurs  ;  il  a,  sur  ceux-ci, 
l'avantage  de  connaître  à  fond  nos  compatriotes  : 

"  Aussi  longtemps  que  les  Canadiens-Français  parle- 
iront  le  français,  aux  Etats,  aussi  longtemps  resteront- 
ils  catholiques.  Du  moment  qu'ils  per<;lront  leur 
Jangue,  -en  règle  générale,  ils  perdront  aussi  leur  foi, 
•ou,  du  moins,  ils  ne  garderont  plus  que  des  croyances 
religieuses  fort  affaiblies. 

""  L'expérience  n'a,  malheureusement,  que  trop  dé- 
montré l'exactitude  de  cette  assertion." 

Rentrons,  maintenant,  dans  notre  sujet. 
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Lac-Lin  DEN. 

Cette  petite  ville  ne  doit  pas  son  nom  au  lac  Linden,. 
piiis(ju'elle  est  située  sur  la  rive  nord  du  lac  Torch,. 
qui  s'est  appelé,  autrefois,  le  Lac-au-Flambeau.  Le 
nom  de  Linden  lui  vient  du  mot  saxon  linden,  passé 
dans  la  langue  anglaise,  linden-tree,  le  tilleul  de 
l'idionje  fninrais. 

Les  Américains,  qui  ont  conservé  les  noms  sauvages 
si  euphoni(jues  (VOshkosh,  d'Ishpemimj,  etc.,  n'ont  pu 
digérer  le  nom  barbare  de  Lac-au-Flainheau  et  l'ont 
remplf>.cé  par  celui  de  lAtke  Linden. 

Il  y  a  ici  quel(|ues  noms  canadiens  dignes  d'une 
mention  spéciale  :  ceux  de  M.  le  curé  Ménard,  de  M, 
Grégoire,  etc. 

Nous  connaissions  déjà  de  réputation  M.  Ménard^ 
curé  de  Saint-Joseph  du  Lac-Linden,  dont  nous  avions 
entendu  dire  tant  de  bien,  au  Canada  et  aux  Etats- 
Unis.  Deux  raisons  nous  empêchent  de  répéter 
après  les  autres  tout  le  bien  opéré  par  ce  prêtre  à 
intelligence  remarquable,  par  ce  patriote  ardent,  de- 
puis onze  ans  qu'il  est  ici.  Il  est  un  des  fondateurs  de- 
L'Union  Franco- Américaine,  passée  de  vie  à  trépas, 
en  juillet  dernier.  Cause  de  ce  décès  :  Tindifférence 
impardonnable  de  nos  compatriotes  à  l'égard  du  jour- 
nalisme français,  aux  Etats-Unis.  Ah  !  s'il  se  fût  aofi 
d'entretenir  une  troupe  de  ménétriers  nègres,  donnant 
force  grimaces  de  diablotins  saucés  dans  l'eau  bénite  ; 
ou,  s'il  se  fût  agi  encore  de  l'entretien  d'un  cirque, 
comme  on  aurait  déployé  du  zèle  et  de  l'intérêt  !  A 
chacun  son  goût,  dit-on  ;  c'est  vrai  :  mais  cela  n'em^ 
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peehe  pas  qu'il  y  a,  sous  la  calotte  «les  cieux,  de  bien» 
tristes  goûts,  des  goûts  fort  biscornus,  surtout  chez 
la  classe  illettrée. 

Les  deux  raisons  qui  nous  empêchent  de  mettre 
en  relief  Monsieur  le  curé  Ménard,  sont,  d'abor<l,  que 
rénumération  de  ses  œuvres  religieuses  et  patrio- 
ti(|ues  serait  trop  longue  pour  cette  brochure.  La 
seconde  raison  se  trouve  dans  le  fait  ou'il  y  a 
des  hommes,  ici -bas,  (jui,  ne  travaillant  (jue  sous  le 
regard  de  Dieu  et  pour  lui  seul,  ne  veulent  pas  que 
l'on  diminue  la  valeur  de  leurs  (t^uvres  en  les  expo- 
sant à  la  vanité  de  la  louanfje  humaine.  La  moisson 
qu'ils  amassent  avec  un  soin  jaloux,  ils  la  placent 
hors  de  la  portée  de  la  rouille  des  mortels.  Respec- 
tons le  désir  de  ces  hommes  de  bien  et  taisons-nous. 

Le  compatriote  le  plus  important,  parmi  les  laïques 
du  Lac-Linden,  est  sans  contredit  M.  Joseph  Grégoire. 
Ce  monsieur  a  mérité  d'être  appelé  du  beau  titre  de 
"  père  des  Canadiens  du  lac  Supérieur."  Sa  main  et  son 
c<eur  sont  toujours  ouverts  (juand  il  s'agit  d'ceuvres 
religieuses  catholiques  et  d'oeuvres  matérielles  qui 
touchent  aux  intérêts  de  nos  compatriotes. 

M  Grégoire  est  venu  pauvre  aux  Etats-Unis,  il  y 
a  déjà  plusieurs  années.  Par  son  intelligence  des 
affaires,  par  son  amour  du  travail  et  sa  sobriété,  il 
s'est  ac(|uis  une  jolie  fortune  dans  le  commerce  du 
bois  à  construction.  Ses  deux  immenses  scieries,  si- 
tuées au  sud  du  Lac-Linden  et  à  un  tiers  de  lieue  de 
l'église,  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  tout  le  Mi- 
chigan. 
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M.  Grégoire,  qui  est  entre  la  quarantaine  et  la  cin-J^'* 
quantaine,  est  encore  célibataire.    Il  ne  manque  [)Our-|'^' 
tant  pas  de  beaux  minois,  de  gentilles  veuves  ou  filles,]'"^ 
au  Lac-Linden  et  dans  les  environs,  qui  auraient  étél' 
heureuses  d'unir,  les  yeux  fermés,  leur  sort  à  un  aussi  ^*^ 
excellent  homme.  Questionné  sur  ce  point,  M.  (Grégoire 
vous  répondra  (ju'il  a  voulu  se  dévouer  tout  entier  au 
soin  de  sa  mère,  de  ses  frères,  de  ses  sœurs  et  de  ses  \  ^'* 
autres  parents  d'un  degré  plus  éloigné,  dont  il  a  été  et  *  ^^ 
est  encore  le  soutien  bienveillant.  Quand  il  sort  sur  la  ^ 
rue,  ayant  à  son  bras  sa  bonne  vieille  mère,  causant,  i 
riant  et  plaisantant  avec  elle,  vous  diriez  deux  amou-  ■ 
reux  bien  épris  l'un  de  l'autre.    Ne  serait-ce  pas  pour  1  ^ 
cela  que  Dieu   a  béni  ses  travaux  d'une  manière  re-  1 
marquable,  surprenante    uiême  ?  "  Père   et   mère    tu  j  ^ 
honoreras,"  a  dit  le  grand  i^égislateur. 

Eniin,  M.  Grégoire  est  resté  ce  que  la  Providence  a 
voulu  qu'il  fût  :  Canadien  de  cct^ur  et  d'âme.  Il  a  con- 
servé religieusement  sa  langue  et  il  est  demeuré 
catholique  sincère,  croyant  et  pratiquant.  Voilà  des 
titres  qui  valent  bien  celui  de  Canadien  américanisé 

A    l'académie   canadienne,  fondée   par   M.  le  curé  , 
Ménard,  il  y  a  deux  professeurs  de  notre  race  qui  mé- 
ritent une  mention  spéciale  :  MM.  Gignac  et  Thibault. 

Le  premier  de  ces  deux  messieurs  a  eu  l'honneur  l 
d'être  persécuté  à  cause  de  son  origine  française  et 
cela  par  des  membres  de  la  race  irlandaise.  M.  Gignac 
a  fondé,  il  y  a  quelques  années,  une  académie  ou 
plutôt  un  collège,  à  la  Pointe-des-Roches,  à  une  dizaine 
de  lieues,  à   peu  près,  en   bas  de  Windsor,  dans    le 
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comté  d'Essex,  province  d'Ontario.  A  cette  institution, 
f.lon  enseignait  l'anglais,  le  latin  et  les  autres  matières 
g  I appartenant  aux  établissements  de  ce  genre.  C'était 
bien  jusque-là  ;  mais  M.  Gignac  avait  eu  l'audace 
d'enseigner  ouvertement  le  t'ran(;ais  dans  une  paroisse 
habitée,  en  très  grande  partie,  par  nos  compatriotes. 
Cette  institution  devint  le  point  de  mire  des  attaques 
combinées  du  clergé  irlandais,  qui  a  fini  par  faire 
fermer  le  collège  de  M.  Gignac,  lui  infligeant  une 
perte  de  plusieurs  milliers  de  piastres.  M.  Gignac  est 
pourtant  un  excellent  catholique,  comme  peut  l'affir- 
mer son  curé  actuel  ;  mais  il  a  une  tache  sur  son 
blason  :  la  tache  d'aimer  son  pays  et  sa  langue. 

M.  Thibault  est  un  jeune  professeur  de  mérite,  qui, 
I  comme  M.  Gignac,  a  toulc  l'estime  et  toute  la  con- 
fiance de  M.  le  curé  Ménard. 

M.  Gignac  est  de  Québec  même  :  quant  à  M. 
Thibault,  il  est,  je  crois,  des  environs  de  Montréal,  si 
ma  mémoire  ne  me  fait  pas  défaut. 

Voici  d'autres  noms  de  Canadiens  établis  au  Lac- 
Linden  : 

M.  Joyal,  président  de  la  Société  Saint- Jean- 
Baptiste,  homme  de  mérite  et  de  talent  ; 

M.  Prosper  Robert,  un  vrai  type  du  Canadien  de 
l'Ouest  ; 

M.  Jean-Baptiste  Toupin,  un  des  fondateurs  de  cette 
localité  ; 

M.  François-0.  Malhiot,  un  ami  dévoué  des  œuvres 
patriotiques  et  religieuses  ; 

M.  Laurent  Jacques,  de  Saint-Barthélémy,  dans  le 
comté  de  Berthier  ; 
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M.  Euchariste  Briilé,  de  la  même  paroisse  ; 

M.  Ovila  ou  Avila  Perrault,  homme  fort  populaire  ; 

Et  le  Dr.  de  Laval,  qui  s'est  créé  ici  une  belle  dieu 
■tèle. 

En  arrière  du  Lac-Linden  et  à  une  lieue  et  un  tiers 
seulement,  se  trouve  Calumet,  pays  de  mines  de  cuivi-e 
par  excellence.  Il  y  a  là  une  foule  de  nos  coi  ^.patriotes 
travaillant  à  la  journée  dans  les  mines  :  ce  sont 
presque  tous  de  pauvres  diables  illettrés  sachant 
aiiieux  blasphémer,  jurer,  tempêter  et  l>oire  (jue  lire. 

Revenant  au  Lac-Linden  et  reprenant  la  route  qui 
mène  à  Lshpeming,  vous  vous  arrêtez,  à  trois  lieues  à 
peu  près  du  Lac,  à  un  petit  village  du  nom  de 
Hancock,  où  demeure  le  père  de  Mgr  Vertin,  évêque 
du  sault  Sainte-Marie  et  de  Marquette.  Hancock 
renferme  plusieurs  Canadiens,  tous  journaliers  em- 
ployés dans  les  chantiers  et  sur  les  quais. 

Après  avoir  traversé  la  rivière  par  voie  ferrée,  dix 
arpents  de  large  à  peu  près,  vous  êtes  à  Houghton, 
assez  gros  village  situé  en  amphithéâtre  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  élevée.  M.  Primeau,  frère  de  M. 
Joseph-Hilaire  Primeau,  de  Nigauni,  demeure  à 
Houghton  :  comme  son  frère,  M.  Pierre  Primeau  est 
un  homme  qui  fait  honneur  à  notre  race.  Les  autres 
Canadiens  de  cet  endroit  sont,  en  grande  partie,  des 
journaliers  comme  le  sont  ceux  de  Hancock. 

Continuant  toujours  vers  lshpeming,  nous  nous 
arrêtons  à  Champion  et  à  République,  oii  se  trouve 
deux  groupes  canadiens  considérables,  dont  la  popu- 
lation, moins  deux  ou  trois,  se  compose  de.  journaliers. 
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Les  Canadiens  marquants  de  ces  deux  localités,  deux 
•ou  trois  seulement,  étaient  absents  et  j'ai  perdu  l'avan- 
tafi^e  de  iiire  leur  connaissance:  ils  m'ont  paru  être 
très  popul  lires  parmi  leurs  compatriotes. 

A  peu  dv  distance  de  Républicpie,  il  y  a  un  em- 
branchement du  chemin  de  fer  qui  va  à  Iron  Moun- 
tain, où  se  trouve  un  groupe  considérable  de  journa- 
liers canadiens  employés  au  travail  des  nnnes.  Connue 
partout  ailleurs  dans  la  Haute-Péninsule,  le  blas- 
phème et  la  dive  bouteille  semV)lent  être  les  dieux 
favoris  de  ces  Auvergnats  des  Etats-Unis. 

IsHi'EMiNG. —  Voici  une  petite  ville  où  l'on  rencon- 
tre une  foule  de  nos  compatriotes,  dont  quelques-uns 
•occupent  des  positions  distinguées.  Le  reste  de  la 
population  se  compose  de  journaliers  travaillant  aux 
mines,  car  Ishpeming  ne  vit  que  de  l'exploitation  de 
ses  mines  de  fer  (jui  forment  uniquement  le  sol  de 
l'endroit  :  aussi  faut-il  voir  comme  il  est  bouleversé, 
fouillé  en  tous  sens.  Le  minerai  est  transporté,  sur 
des  chars  construits  pour  cet  objet  (  ce  sont  des  chars 
•à  bascule)  à  Marquette  à  3  lieues  d'ici,  à  peu  près. 
Arrivés  sur  les  quais  élevés  de  Marquette,  sur  le  lac 
Supérieur,  les  centaines  de  chars,  occupés  jour  et  nuit 
au  transport  du  minerai,  déchargent,  en  un  clin-d'œil^ 
leur  contenu  dans  les  navires  placés  en-dessous  des 
•quais  :  et  ces  navires,  après  avoir  fait  leurs  cargai- 
sons complètes,  les  transportent  à  Buffalo  où  l'on 
broyé  le  minerai  pour  en  retirer,  au  moyen  de  pro- 
-cédés  chimiques,  le  fer  qu'il  contient.  Ce  commerce 
•est  très  considérable  et  fait  vivre  la  population  d'Ish- 
peming,  de  Nigauni  et  de  Marquette. 
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îsHPEMiNrî  est  un  mot  des  dialectes  Sauvages  si- 
gnifiant en  haut  ou  en  avant. 

Cett'î  ville,  de  9  à  10,00(/  âmes,  a  eu  pour  curé,  à 
venir  jus<|u'à  l'été  dernier,  Alessire  Michel  Letellier  de 
Saint-Just,  cousin  du  gouverneur  de  ce  nom  et  de  M. 
Charles  Letellier,  marchand  de  la  Rivière-Onelle.  Le 
curé  Letellier,  <lont  le  dévoûment  est  sans  égal,  a 
érigé  je  ne  sais  combien  d'églises  dans  le  Michigan. 
8es  talents  d'administration  le  désignent  d'avance  à 
son  évêque  lorsqu'il  y  a  une  nouvelle  paroisse  à  for- 
mer, ou  une  église,  un  presbytère,  etc.  à  construire.  La 
question  de  ces  constructions  est  chose  bien  plus 
difficile  et  complexe  qu'en  Canada,  où  nous  avons  la 
répartition  légale,  qui  est  de  nature  à  forcer  les  plus 
récalcitrants  à  fournir  leurs  parts  de  deniers,  tandis 
qu'aux  Etats-Unis,  tout  se  fait  au  moyen  de  contribu- 
tions volontaires,  ce  qui,  dans  plusieurs  cas,  exige, 
chez  le  curé,  un  grand  fond  de  pouvoir  persuasif  uni 
à  beaucoup  de  diplomatie.  Règle  générale,  pour 
réussir,  il  faut  que  le  curé  soit  aimé,  et,  comme  M. 
Letellier  a  le  don  de  se  faire  aimer  partout  où  il 
passe,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  soit  devenu  le 
constructeur  de  tant  d'églises,  de  presbytères,  etc. 
^M.  le  curé  Letellier  est  né  à  Saint-Thomas  de 
Montmagny.  Il  exerce,  maintenant,  le  ministère  à 
Nadeau,  jeune  paroisse  située  entre  Ménomini  et 
Ishpeming,  et  où  tout  est  à  organiser. 

Son  successeur,  à  Ishpeming,  est  un  monsieur 
Boissonnault,  prêtre  relativement  jeune  et  déjà  biea 
aimé  dans  son  nouveau  poste.  M.  Boissonnault  est 
gai,  spirituel  et  prêche  fort  bien. 
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LV''o;lise  actuelle  crishpeiiiin<;'  sert  aux  C/ana< liens, 
aux  Alloinands  et  aux  Irlandais  (ces  doux  dernièivs 
nationalités  entendrnt  cnsenihle  les  moines  otfiees), 
à  des  heures  convenues  d'a\  ance.  Ici,  conmii'  presijUe 
j^artout  ailleurs,  la  race  irlandais»'  accapare  autant 
(ju'elle  le  peut  etenii)iète  sur  nos  conipatriotes,  c'est 
pounjuoi  ceux-ci  ont  dtjà  fait  les  démarches  néces- 
saires à  un  divorce  entre  eux  et  ces  chers  Irlandais 
irraisonnables  et  insatiables. 

Ishpeming  a  l'avantage  de  posséder,  depuis  plusieurs 
années  déjà,  un  médecin  canadien  qui  prend  son  rani;' 
parmi  les  médecins  les  plus  habiles  de  tout  le  Michi- 
gan  :  je  viens  de  nommer  le  Dr.  A.-E.  Gourdeau.  Il 
est  sur  pied  jour  et  nuit,  non-seulement  dons  la  ville, 
mais  h  plusieurs  lieues  à  la  ronde  :  il  est  l'espoir  des 
malades  aux  maUnlies  désespérées  et  réputées  incu- 
rallies.  Que  de  t'ois  il  a  rendu  à  une  épouse  désolée  un 
mari  aban<lonné  par  les  njédecins  américains,  ou  une 
épouse  à  un  mari  au  désespoir  de  perdre  sa  compagne, 
ou  un  enfant  chéri  à  des  parents  fous  de  douleur  à 
l'idée  de  perdre  le  fruit  de  leurs  chastes  amours  ! 

Le  Dr.  (lourdeau  excelle  surtout  dans  la  chirurgie 
et  l'art  obstétrique  :  les  cas  les  plus  graves,  les  plus 
compliqués  et  les  plus  ditiieiles  semblent  être  jeux 
d'enfant  pour  lui.  On  rap})orte  de  lui  des  cures  vrai- 
ment merveilleuses.  Il  y  a,  dans  ses  manières  brus- 
ques, du  caractère  du  célèbre  Dupuytren  :  mais  le 
cœur  est  d'or  ;  les  pauvres  d'Ishpeming  et  de  ses  en- 
virons en  savent  (iuelc]ue  chose.  En  un  mot,  le  Dr. 
Gourdeau  fait  le  plus  grand  honneur  au  nom  cana- 
dien comme  médecin  d'habileté  supérieure. 
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A    MONTRÉAL. 


Cette  Fcole  est  destinée  à  former  les  instituteurs  primaires.  Son 
cercle  d'action  s'étend  de  In  ville  de  Trois- Rivières  à  l'extrémité  ouest 
(le  la  i)rovince  de  (Juébec.  Les  élèves  sont  pensionnaires  et  ont  à 
payer  (piatre-vingts  piastres  ($8o)  pour  l'année  scolaire,  (jui  est  de  dix 
nujis. 

f«f  La  rentrée  des  élèves  aura  lieu  dans  la  première  semaine  de  >ep- 
temhre  prochain. 

Principal  :  M.  L'ABBÉ  VERREAU, 

Rue  Sherbrooke  Kst^ 


Ce  compatriote  distinj^ué  a  épousé  une  demoiselle 
Mao'uire,  de  Manjuette,  femme  remarquable  par  les 
qualités  du  cceur,  la  beauté  physique,  son  habileté  en 
musicpie  vocale  et  instrumentale.  Elle  chante  et  joue 
du  piano  à  merveille  ;  il  y  a,  dans  .sa  voix  de  soprano, 
des  accents  .sympathiques  qui  remuent  1  ame  et  tont 
vibrer  les  libres  les  plus  sensibles  du  cœur.  Elle 
pince  la  guitare  avec  tout  lart  et  toute  la  grâce  d'une 
Andalouse,  chantant  en  même  temps  des  chansons 
gaies,  mélancoliques  ou  nationales,  suivant  le  désir 
des  auditeurs.  En  un  mot,  Mme  Goardeau  t'ait  hon- 
neur à  son  mari,  comme  celui-ci  fait  honneur  à  sa 
profession. 

Qui  se  ressemblent  s'assemVjlent,  dit-on,  Le  pro- 
verbe est  vrai  pour  Mme  Gourdeau,  (]ui  a  pour  amie 
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<lo  Cit'xw  une  thxnw  WcndcH,  inodiste  «le  la  (îrando- 
Hue.  Ces  deux  tV'imnes  sont  bien  faites  \H)\n'  s'en- 
tendre :  niènu)  Rmal)ilité  dans  leurs  manières,  même 
délieatesse  de  sentiments  et  «^nice  partieulière  dans  la 
c<>nversation.     Mme  Wen<lell  est  d'ori<5nne  allenninde. 

M.  Au^^iste  Jacol)  est  un  autre  Canadien  remar- 
quable d'Ishpemin^  :  il  possède  une  oran«le  t'altri(jue 
de  voilures  <lans  des  conditions  florissantes.  \'enu 
aux  Et.its  fort  pauvre,  il  a  pu  s'accpiérir  un  joli  ma- 
got :  il  est  propriétaire  de  plusieurs  innneubles.  11  est 
resté  Canadien  pur  et  sans  tache  :  il  n'est  pas  améri- 
canisé, celui-là. 

M.  Meilleur,  épicier  à  l'aise,  est  un  autre  compa- 
triote qui  a  bien  conservé  son  cachet  national.  Lui 
aussi  est  venu  du  Canada  ici  sans  ressources,  ce  (jui 
ne  l'a  pas  em])éché  de  se  trouver  aujouid'hui  dans 
des  conditions  financières  très  enviables.  M.  Meillf^ur 
écrit  également  bien  les  deux  langues,  avantage  que 
l'on  rencontre  très  rarement,  aux  Etats,  chez  les  gens 
de  sa  position  :  il  ne  s'est  pas  encore  fait  couler  dans 
le  moule  américain,  et  nous  pouvons  assurer  que,  à 
l'instar  de  M.  Jacob,  nonnné  plus  haut,  il  restera  Ca« 
nadien  de  cœur  tout  en  étant  bon  citoyen  américain. 

M.  Toutloff,  qui  parle  également  bien  le  français  et 
l'anglais,  tient  le  restaurant  le  plus  élégant  et  le  plus 
en  vogue  dans  toute  la  ville.  Son  grand-père,  dit-il,, 
était  dans  l'armée  anglaise,  au  Canada,  lors  de  la 
guerre  de  1812.  Le  petit-tils  de  ce  soldat  est  un  char- 
mant homme  et  un  Canadien  de  cœur. 

Il  y  a  bien  encore  un  autre  compatriote  qui  occupe 


I. 


20 

une  hfnnu»  |)c»sition  ]»<»nr  la  (\nii|»ji;^nii(  du  clu'iniii  •!♦» 
tVr  (!*' (ylncay;()  (  t  N<»rtliwt'st<'rii)  ;  mais  il  s'i'st  t<îlK*- 
ïiicnt  aiiH'rican'sô,  il  a  une  ti'llc  indiUiTrucc  pour  c»» 
(jui  touche  aiix  Canadiens  et  leur  pa^'s,  son  éti'oitesse 
d*cs]">rit,  d'ailleurs,  est  si  palpaMe,  «ju'il  ne  mérite  pns 
de  tiy;urei'  j»armi  les  vrais  Canadiens  <|Ue  nous  venons 
de  Ufeïjtionner.  Disons  seulement  (pU'  son  nom  est 
RiUff/ticr.  S'il  est  parent,  de  loin  ou  de  prcu'lie,  à 
notre  ju^'e  lloutliiei',  de  (^U(''ltec,  il  est  fort  di'nénéré, 
car  il  n'y  a  i)as,  dans  tout  (^Juéliee,  de  nom  plus  les- 
peeté  et  plus  estimé  (pie  rehii  du  savant  ju;^e. 

M.  Pelleti(M",  (pli  tient  maison  de  pension  etlauette 
ù  Tshpeniini^,  est  le  t'W're  du  Dr.  Pelletier,  de  Montréal. 
C'est  un  homme  (pii  a  lu  l)eaucoup,  cause  assez  bien 
et  ne  man(pie  pas  d'esprit  naturel.  M.  Pelletier  a  fait 
mentir  le  proverl»e  déjà  cité:  "Qui  se  ressemblent 
s'assemblent,"  car  il  s'est  associé  à  un  nommé  Réuni- 
lard,  cpii  porte  sur  ses  épaules  la  caboche  la  plus 
creuse  qu'il  soit  pf)ssible  de  voir,  d'  Kémillard,  ce- 
pendant, est  pr<'sident  d'une  société  nationale  cana- 
dienne. On  explique  cette  anonjalie  par  le  fait  que, 
dans  le  royaume  des  aveugles,  les  borgnes  sont  faits 
rois.  Ici,  les  personnes  instruites  n'appartiennent  pas 
à  cette  Société  composée  d'aveugles  et  de  borgnes,  et 
voilà  connnent  le  Rémillard  en  question  a  été  fait 
Il  président  de  la  Société  en  question. 

Je  constate  ici  un  fait  historiquement  vrai.     Dans 
;  tout  le  Michigan,  les  Montréalistes   ^pounpioi   Mont- 

!  réalais  ?)  s'américanisent  dix  fois  plus  vite  que  los 

!  Québécois  (pourquoi  Qnéhecqvois  ?).    Il  n'y  a  pas  lieu 
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«1  rtr«'  surpris  «lo  ce  t'ait.  (|UJin<l  on  sait  <|U('  nos  coui- 
patriob's  «le  Montréal  san«^iicis«'nt  «lix  t'jis  plus  rapi- 
«Iriiu'nt  <|U('  cv\\\  «le  Qiu'Ik'c.  (\'ux-là  o!it  contracté 
la  lèpit'  ilu  I  anglomanie,  nialatlio  sal<*  et  l»i<l«'Use  ; 
ct'UX-ci,  an  contrnin',  ont  conservé  la  Hcrté  nationale 
«le  n  JS  anc»    res  et  l'amour  <1«'  notre  lan;^nie. 

La  p<»pniacion  canadienne;  irishj>emin^'  est  consi<lé- 
laMe.  A  i)art  les  personnes  déjà  nommées,  elle  se 
c<)m])ose  de  journaliei's  travaillant  aux  mines.  Don- 
nons un  «''cliantillon  de  cette  |)artie  de   la  population. 

l'résentons  un  modèle  du  genre,  et  nommons-le 
(.^)uévillon,  t'auti'  d'un  antre  nom. 

\\)us  le  voyez,  prescpie  tous  les  jours  de  l'année, 
flânant  <lans  les  buve'ttes  du  plus  bas  étage  et  surtout 
à  la  MoDitral  Hoiisr,  où  il  semble  avoir  établi  ses 
(juartiers  généraux.  (^)ue  t'ait-il  là  toute'  la  journée  ^ 
11  écoi'infff  un  vern;  des  rustauds,  ses  semblaldes, 
«lont  il  est  le  supérieur  par  hîs  jureuients,  les  impré- 
cations, les  blas[)lièmes.  Souvent,  il  fera  une  partie 
de  cartes,  et  gagne  prestpie  toujours,  car  il  y  a  du 
presti<ligitateur  chez  le  gros  Quévillon.  Son  adver- 
saire, s'il  joue  à  deux,  ou  ses  adversaires,  si  la  partie 
est  à  (juatre,  paient  la  traite  et  Quévillon  boit  sans 
«jUe  ea  lui  coûte  un  sou  :  et  l'on  reconnnence  une 
autre  partie  sous  forme  de  revanche  aux  perdants,  et 
ainsi  de  suite  toute  la  journée  et  une  partie  de  la 
nuit.  Vers  minuit,  quelquefois  vers  deux  heures  du 
matin,  Quévillon  s'en  va  chez  lui  en  faisant  de  nom- 
breux zigzags  dans  la  rue  avant  de  pouvoir  rejoindre 
sa  fennne  et  ses   enfants   qui   se   sont  probablement 
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couchés  sans  souper,  hounnix  encore  s'ils  n'attrapent 
pas  des  coups  de  cette  brute  alcoolisée  Voilk,  à  peu 
d'exceptions  près,  la  vie  des  journaliers  de  la  Haute- 
Péninsule  et  d'aut  'es  endroits  en  allant  vers  le  sud. 

Les  gens  de  l'espèce  <le  Que  vil  Ion  sont  de  haute 
taille  et  doués  d'une  grande  force  brutale  et  la 
terreur  des  faibles,  physiquement  parlant.  Ces  gars-là 
marchent  en  se  ilandinant,  la  tète  haute,  le  poing  sur 
la  hanche  et  le  chapeau  crânement  posé  sur  le  der- 
rière de  la  tète,  pouvant  servir  de  modèle  à  une  tète 
de  la  race  bovine.  Leur  marcher  a  toute  l'élégance 
d'un  éléi)hant  à  (jui  l'on  fait  danser  la  valse  ou  la 
polka. 

On  dit,  mais  je  ne  l'assure  pas,  Cjue  le  fameux 
Barnum,  (juelque  mois  avant  sa  niort,  s'était  rendu  à 
Ishpeming  avec  l'intention  de  louer,  pour  un  certain 
temps,  Quévillon  et  quelques-uns  de  ses  congénères, 
afin  de  les  exhiber  au  musée  de  New- York,  comme 
bêtes  curieuses.  Les  conditions  du  marché  étaient 
faciles  :  peu  d'argent,  mais  du  wiskey  à  gogo  et  per- 
mission de  blasphémei*  tout  à  leur  aise.  La  mort  de 
Barnum  a  annulé  ce  marché,  et  Quévillon,  ainsi  que 
ses  compagnons,  est  devenu  inconsolable,  et  nolnit 
consolari  qaia  plus  de  marché  avec  Barnum. 

Tel  est  le  portrait  fidèle  d'un  assez  grand  nombre 
de  boidef.s  ou  chevalier  du  coup  de  poings  dans  les 
chantiers  du  Michigan. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  pour  éviter  tout  malen- 
tendu, disons  ici  ce  que  l'on  entend  au  Canada,  par  le 
mot  s'américa  n  iser. 
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Ce  mot,  au  pays  natal,  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part  ;  il  s'applique  au  Canadien  ((ui  a  mis  de 
cutJé  sa  langue,  dans  sa  famille  et  ailleurs,  qui  mé- 
prise son  pays  de  naissance  dans  ses  coutumes  reli- 
<^neuses  et  nationales.  Tel  est  ce  que  nous  entendons 
par  Canadien  américanwé. 

Quant  au  compatriote  qui  apprend  l'anglais,  tout 
en  conservant  sa  langue  maternelle  dans  sa  famille, 
qui  se  fait  naturaliser  et  conserve  sa  foi,  nous  ne 
<iisons  pas  (jue  ce  compatriote  s'est  américanisé, 
nous  disons  que,  dans  sa  nouvelle  position,  il  ne  pou- 
vait mieux  faire  :  qu'il  devait  apprendre  la  langue 
officielle  des  Etats  et  devenir  citoyen  américain,  afin 
d'avoir  sa  part  légitime  dans  les  affaires  civiles  de  la 
Képublique, 

XiGAUXi. —  Remorque.  Les  Américains  écrivent  ce 
nom  propre  :  Negawnec,  deux  e  à  la  dernière  syl- 
labe, vu  que,  avec  la  lettre  i,  on  pourait  donner  à  l'y' 
le  son  qu'il  a  dans  pie  ou  rise. 

Nigauni  est  à  Û  lieue  seulement  d'Ishpeming,  en 
îiliant  vers  Marquette.  C'est  une  ville  moins  considé- 
rable que  les  deux  entre  .-squelles  elle  se  trouve 
placée.  Le  travail  aux  mines  déjà  mentionnées  ali- 
mente Nigauni. 

Ici  demeure  un  homme  remarquable,  un  excellent 
Cana-lien:  M.  Joseph-Hilaire  Primeau,  juge  du  tri- 
bunal de  la  Police  Correctionnelle.  M.  Primeau  est 
un  homme  supérieur  et  instruit  :  il  écrit  également 
bien  et  couramment  les  deux  langues.  Nous  avons  le 
défaut,  défaut  national  que  nous  ont  légué  les  Fran- 
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rais,  (le  nous  jalouser,  et  M.  Priiiieau  étant,  par  son 
intelli<;"ence,  sa  position  et  son  instruction  bien  au- 
«lessus  (lu  niveau  général  de  ses  conij)atriotes  de 
Nigauni,  s'est  vu  en  butte  au  v  atta(|Ues  de  la  jalousie 
et  du  dénigre  lient  de  la  part  de  (piehpies  petits 
esprits  étroits,  envieux,  qui  ne  voient  (jue  leur  chère 
individualité  dans  le  monde.  Ces  coups  de  dent, 
cependant,  sont  connue  les  coups  de  dent  du  serpent 
de  la  table  :  ils  sont  demeurés  sans  résultat,  car  M. 
Primeau  a  le  respect  et  l'estime  générale  et  de  ses 
nationaux  et  des  auti'es  nationalités  ;  ce  res[)ect  et 
cette  estime,  il  les  mérite  à  tous  égards. 

Le  frère  de  notre  Chryscjstôme  canadien  {Cln'ijsos 
stom(i),t[e  n(jti'e  grand  Laurier  à  bouche  d'oi',demeure 
ici.  Ce  frèi'e  du  chef  habile  de  l'opposition  à  Ottawa, 
fait  ici  de  bonnes  affaires.  Madame  Laurier  est  luie 
charnuinte  jeune  fennue  qui  ne  cède  rien  k  son  mari 
sous  le  rapport  de  l'amabilité. 

J'ai  fait  la  connaissance  d'autres  compatriotes, 
entre  autres  M.  Octave  Trudelle,  marchand,  M. 
Demers,  iKUelier. 

L'hôtel  Breitung,  où  je  suis  descendu,  est  un  éta- 
})lissement  de  pi-emière  classe.  Le  gérant  est  un  Alle- 
mand du  nom  de  Laas  :  charmant  ^»ar(;on  et  tivs 
oVjlio'cant. 

M.  le  curé  de  Nigauni  est  aussi  un  Allemand  d'ap- 
parence très  froide  ;  vous  frissonnez  rien  (ju'à  l'appro- 
cher. Les  Canadiens  vont  à  son  église,  où  la  prédica- 
tion se  fait  à  tour  de  r('>le  en  franr/ais,  en  allemand  et 
en  anglais. 
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MAi{(,H'ET'rE.  —  Plusi«'urs  «les  Aiiit'ricains  illettrés 
prononcent  ce  l>eau  nom  histori(jue  Mu  l'cuitcttc, 
et  (|U«'l<jues-inis  de  nos  compatriotes,  m'-s  sinj^es  de 
tout  c«'  (jui  est  américain,  prononcent  }[<n'C(H(('At(\ 
comme  il  })rononeent  dipof  au  lieu  de  (Irjtnf^  Diduth 
avec  le  son  du /A  anglais,  pai'ce  (pie  les  gens  de  langue 
anglaise;  prononcentmal, estropient  ces  mots.  Vi-niment- 
rignoi'ance  bien  entretenue  est  une  Vielle  chose,  et  je 
voudrais  connaîti'e  un  instant  les  sensations  de  ce'' 
gens  (pli  ont  la  forme  aussi  ])rot'ondément  enfoncée 
dans  la  matière,  connue  dit  Molière. 

La  ;  e  de  MaiTpiette  est  située  sur  le  bord  du  lac 
Supérieur  ;  c'est  un.  endroit  d'afiaires  consi<léral)les,. 
malgré  ses  liivers  presque  aussi  rigoureux  «pie  ceux 
de  Québec.  C'est  le  lieu  où,  tous  les  jours,  des  cen- 
taines de  chars  apportent  d'Islipeming  et  de  Xigauni 
le  minerai  île  fer  (]ue  l'on  décharge  sui*  des  navires, 
I   connue  il  a  tléjà  été  dit. 

^hn•(|uette  est  aussi  le  sièufe  de  l'évéché  de  Mjjfr 
dcan  Vertin.  Cet  évê(pie  est  Shive  et  un  fort  bel 
hoiinix',  physiipiement  |)arlant. 

Le  cun»  de  l'endroit  est  un  M.  Vermare,  un  Fntii- 
{■'its.  J'ai  donné  à  nos  conpatriotes  de  l'Ouest  une 
cinquantaine  de  conférences  sur  la  politi(pie  et  l'his- 
toire «le  notre  pays  et  de  nature  à  intéresser  et  in- 
struire nos  frères  émiu"rés.  Dans  tous  les  endroits  où 
cette  conférence  a  été  donnée,  les  curés  l'ont  annon- 
cée avec  empressement  à  leurs  prônes  :  il  n'y  a  que 
M.  le  curé  Vermare  «jui,  dans  sa  sagesse  française,  a 
refusé  de  dire  un  mot  d'un  discours  consacré  à  des 
souvenii's  purement  français. 
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Ce  (jui  M  été  dit  du  Dr.  Gourdeau,  d'ishpeiiiinof, 
peut  également  s'appliquer  aux  MM.  Desjardins,  père 
^t  fils,  médecins  à  la  mode  de  Marquette.  Ces  <leux 
lils  d'Esculape  se  sont  créé  une  immense  clientèle, 
grâce  à  leur  habileté  reconnue.  Ils  sont,  sans  conteste, 
à  la  tête  de  leur  profession,  dans  Marquette  et  ses 
environs  :  ceci  est  un  fait  reconnu  des  Américains 
mêmes,  qui  emploient  les  docteurs  Desjardins  de  pré- 
férence aux  docteurs  de  leur  nation. 

L'épouse  du  Dr.  Desjardins  aîné  est  une  dame  qui 
a  re^'U  une  instruction  su[)érieure  ;  ses  parents  lui  ont 
môme  fait  apprendre  le  latin.  La  conversation  de 
Madame  Desjardins  est  enjouée  parfois,  sérieuse  au 
besoin,  intéressante  toujours. 

Deux  autres  compatriotes,  établis  à  Marquette,  mé- 
ritent une  mention  particulière  :  ce  sont  M.  Proulx, 
épicier  et  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste, 
et  M.  Vanier,  libraire  et  marchand  de  bijouteries. 

De  Manjuetteà  Saint-Ignace,  (juehiue  chose  connue 
58  lieues,  la  voie  ferrée,  le  Du  luth,  South  Shore  et 
Atlantic  R.  R.,  suit  la  rive  sud  du  lac  Michigan,  dont 
vous  a])ercevez  la  belle  nappe  d'eau  à  de  rares  inter- 
valles :  partout  ailleurs,  vous  êtes  constanunent  sur 
un  sol  marécageux  ou  sablonneux,  couvert  de  sapins 
rabougris  dont  la  monotonie  désolante  fatigue  l'oeil. 
On  ne  pourrait  faire  choix  d'un  lieu  plus  convenal»le 
au  chant  des  lamentations  de  Jérémie. 

A  une  dizaine  de  lieues  de  Marquette,  se  trouve 
une  station,  ou  plutôt  une  halte  {flay  station),  du 
nom  de  Halston.    L'agent   placé  à  ce    poste,  un    M. 
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?.  I  Charlton,  est  un  Haut-Cana<li«'n  dos  environs  de 
■e  I  Kino'ston.  11  serait  difficile  de  trouver  un  honunt'. 
plus  courtois  et  plus  obligeant.  Il  n'y  a  ni  hôtel,  ni 
maison  de  pension  à  Halston  et  nous  avons  eu  l'a- 
vantaiçe  de  trouver  chez  M.  Charlton  l'hospitalité  la 
])lus  aimable  et  la  plus  généreuse. 

Un  autre  Haut-Canadien  que  nous  avons  rencon- 
tré sur  cette  route  se  nomme  William-J.  Lavvton, 
denieurant  à  l'Hôtel  Marcpiette,  lorsque  ses  devoirs 
comme  chef  de  ti'ain  {œuducfeur,  autre  anglicisme 
à  ajouter  aux  centaines  que  nous  entretenons  et 
caressons)  ne  le  retiennent  pas  sur  la  route  entre 
Marquette  et  Saint-Ignace.  M.  Lawton  est  du  comté 
d'Elgin,  à  4()  lieues,  à  peu  près,  de  Toronto.  Ce  mon- 
sieur, tout  comme  son  conq^atriote  M.  Charltoî  ,  o.^t  le 
type  du  gentilhomme  :  il  n'a  rien  de  la  morgue  et  de 
la  raideur  britanniipies:  ses  manières  sentent  raftabi- 
lité  et  la  politesse  tVan(,îaises  plus  ([ue  toute  autre  chose. 
Plût  à  Dieu  que  les  Haut-Canadiens  fussent  tous 
coulés  dans  ce  moule-là  ! 

Tout  est  contraste  dans  ce  monde,  et  l'on  veut  (pie 
ceci  soit  la  beauté  de  la  Nature  :  soit  !  mais  le  con- 
traste est  pénible,  irritant  même,  quand  il  s'agit 
d'hommes  grossiers  conqmrés  à  d'autres  hommes  aux 
manières  policées.  Quand,  comme  voyageur  sur  voie 
ferrée,  vous  sortez  des  mains  de  MM.  Charlton  et 
Lawton,  et  que  vous  tombez  entre  celle  de  L.  Kowe, 
autre  chef  de  train,  c'est  alors  que  vous  vous  dites 
•fjue  tous  les  contrastes  ne  sont  pas  agréables.  Ce  Rowe 
•est  le   rustaud  le  plus    insupportable,  l'ours  le  plus 
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mal  lôclié  que  l'on  puisse  rencontrer,  et  il  est  8ur[)re- 
nant  de  le  Vv)ir  chef  «le  train  :  sa  i)<)siti(jn  naturelle 
serait  celle  «le  dompteur  «le  bêtes  ter«jces. 

Sain  r-I(;\A<;E. —  Voici  une  terre  bénie,  un  sol  sacré 
et  hist«)ri«|ue.  C'est  ici  «pie  les  Jésuites,  ces  liéros 
chrétiens  «le  la  Nouvelle-France,  ces  h«)mmes  r«Mnar- 
«juables  par  leui'  science  et  leurs  vertus,  se  sont  taits 
coureurs  «le  bois,  ont  eruluré  la  vie  pénible  du  Sau- 
\age  et  le  martyre  par  amour  «le  Dieu  et  pour  con- 
vertir au  christianisme  le  farouche  ab«n'ig"ène. 

Le  site  de  la  mission  Saint-Ignace  était,  parait-il,  à 
un  tiers  «le  lieue  de  la  pointe  du  même  nom,  dans  le 
fon«.l  «le  l'ellipse  formée  par  le  lac  Michigan  :  c'est  à  la 
pointe  «.jue  se  trouve  la  ville  m«jderne  américaine. 
Les  Américains,  iirands  massacreurs  de  noms  étran- 
ger:>,  en  général,  et  «le  noms  fran(;ais,  en  particulier, 
prononcent  Saitit-Iynaa'  à  peu  près  comme  nous 
])ron«jncerions  Saint  A(jaesfii\  ou  «le  manière  à  ne 
pouvoir  être  rec«jnnu  par  une  oreille  française. 

Le  monument  «lu  Père  M  an)  nette  est  «lans  le  voi- 
sinage innnédiat  «le  l'ancienne  mission  «les  Jésuites. 
C'est  un  simple  monolithe  de  quehpies  pieds  de  haut 
seulement  :  c'est  bien  humble,  c'est  pauvre  pour  un 
héros  chrétien  de  la  taille  du  découvreur  «lu  Mississipi. 

L'église  catoli«jue  actuelle  est  située  à  la  pointe  : 
elle  sert  aux  Irlandais  et  à  nos  compatriotes,  ces 
derniers  passablement  nombreux  ici.  Le  curé  actuel 
est  M.  Johann  Cëbul  (prononcez  :  Chéb«>ule).  Ce  mon- 
sieur est  Slave  ;  il  est  très  coLU'toi.s  et  parle  couram- 
ment le  français. 
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L'église  do  bois,  très  projn-c,  un  l'ini  d»'  ivuiuniua- 
blo,  si  ce  n'est  un  tableau  placé  au-dessus  du  iiiaitrc- 
autel  et  représentant  saint  T<j^nace,  ayant  devant  hii 
un  crucifix  et  une  tête  de  nunt.  A  ses  pirds,  sont 
dépeintes  inie  tête  de  fennne  mondaine,  une  couronne 
et  mie  p^uitarc  Le  saint,  <le  sa  njain  f^^aucbc,  t'ait  un 
geste  superbe  d<'  ni(''pi-is  jiour  ces  objets  <ju'il  foule  à 
ses  pieds. 

On  ren.Trque  aussi  dans  le  clueur  et  du  coté  de 
l'Evangile,  écrites  en  gros  caractères,  les  paroles  sui- 
vantes:-"Il  sera  sauvé  celui  ([ui  persévère  jusqu'à 
la  fin.   Mission  de  1(S(S5." 

Ile  Mackixac. —  Les  Américains  écrivent  Muchi- 
ntnv  et  prononcent  Makinâ . 

Cette  île,  placée  comme  \me  corbeille  de  verdure 
1  sur  les  eaux  du  lac  Micliigan,  est  à  ô  de  lieue  de  la 
\  pointe  Saint- Ignace  :  deux  bateaux  font  la  traversée 
5  d'heure  en  heure. 

L'île  Mackinac  est  le  rendez- vous  favori  de  plu- 
sieurs  gros  bonnets  de  Chicago,  de  Détroit,  etc.  Ces 
rois  de  la  finance  se  sont  construit  des  résidences 
\  priiicières  sur  plusieurs  points  de  ce  petit  paradis 
I  terrestre,  ayant  en  face,  à  une  faible  distance,  l'île 
\  Ronde  et  l'île  au  Bois- Blanc,  toutes  deux  inhabitées. 
l  Monsieur  J.-A.  Do.ser,  Allemand,  est  le  curé  de  l'île 
I  Mackinac.  Ce  brave  homme  a  tout  l'air  rêveur  et  al;>- 
!  .sorbe  de  sa  race  :  il  est  d'une  taciturnité  désespérante  ; 
si  h'  silence  est  d'or,  ainsi  que  le  veut  le  dicton  popu- 
laire. M.  Doser  doit  faire  beaucoup  d'argent.  L'Eglise 
catholique,  de   style    bysantin,  est  très   propre   et  de 
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liclk;  apparence  à  l'extérieur.  Quoique  nos  conipa- 
trioten  soient  nombreux,  sur  l'île,  la  pré(liciition,  à 
r^yise  catlioli(|ue,  se  fait  an  nngUtiH  fitivleraeat,  le 
curé  Dose:*  étant  \\\\  autre  «le  ces  cerveaux  niala<les 
(jui  veulent  passer  toutes  lus  nationalités  au  moule 
américain. 

On  trouve,  sur  l'île,  un  immense  hôtel  pouvant  don- 
ner le  couvert  à  «les  centaines  de  touristes.  Il  va 
aussi  un  fort  militaire  érigé  par  les  Anglais,  en  InSO, 
et  cédé  aux  Américains  vers  1810.  Ceux-ci  y  entre- 
tiennent une  garnison. 

Je  désire  faire  une  mention  spéciale  d'un  compa- 
tirote  <le  l'île.  Il  s'agit  de  ^vl.  Bénoni  Lachance,  né  à 
Saint-Barthélémy,  dans  le  comté  de  Berthier,  pro- 
vince de  Québec.  Son  père  était  Joseph  Pépin  dit 
Lachance,  et  sa  mère,  Sophie  Jacques  :  ils  étaient 
agriculteurs. 

Bénoni  vint  aux  Etats-Unis  en  l(So7,  à  l'âge  de  \i\ 
ans.  Il  vint  tout  droit  à  l'île  Mackinac.  Durant  l'été 
de  1800,  il  était  au  Sault  Sainte-Marie  ;  de  là,  il  se 
rendit  au  Portage  (Hancock,  dont  il  a  été  parlé  déjà): 
il  exerça  son  métier,  celui  de  cordonnier,  dans  ces 
deux  endroits. 

Le  0  d'août  de  1801,  il  s'engageait  dans  l'armée 
fédérale  américaine,  où  il  servit  l'espace  de  trois  ans 
et  un  mois.  Entré  comme  simple  soldat,  il  quittait 
l'armée  du  Nord  avec  le  titre  de  sergent  major.  Il 
refusa  le  grade  de  capitaine,  dégoûté  qu'il  était  des 
injustices  du  commandant  de  son  régiment. 

A  son    retour  à   l'île   Mackinac,  en  septembre  de 
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ISO'l',  il  se  maria  avec  Mlle  Mari«'-IMnl')niène  M«''tivici*, 
till»'  «le  Fi-anrois  Métivier  et  «le  Lucie  Fréchette. 
Cette  «laiiK',  «ruiic  ^ran<l(5  amabilité,  est  la  nièce  du 
]M»('te  L«)uisH(aK)iv  Fréclu.'tte. 

Après  son  retour,  M.  Lachance  l'eprit  l'exercice  de 
s«>n  métier  de  conlonnier.  En  1<S()(),  il  fut  élu  Ju<jje  de 
paix,  position  qu'il  à  occupée  jusqu'à  l(S(S<S.  Kn  1870, 
il  fut  nommé  maréchal  adjoint  (  DepoJ//  Marsludl  ) 
«les  Etats-Unis  et  fit  le  nicensement,  pour  le  compte 
«lu  ijouvernement.dans  trois  comtés  du  Michimin.  En 
liS75,  il  devint  membre  du  Conseil  de  Mackinac,  et 
occupa  plusieurs  autres  positions  honorables  qui 
«léuHjntrent  l'estime  et  la  confiance  dont  jouissait  et 
jouit  encore  ce  compatriote  distingué. 

En  1879,  M.  Lachance  fut  nommé  par  le  gouver- 
neur de  l'Etat  juge  de  la  cour  comme,  aux  Etats-Unis, 
sous  le  nom  de  Prohate  court,  et  il  conserva  cette 
charge  jusqu'à  1882. 

A  parti  1"  de  cette  dernière  année,  il  a  refusé  toute 
position  publique,  soit  par  élection  ou  par  nomina- 
tion, vu  que  ces  emplois  nuisaient  considérablement 
à  ses  affaires  personnelles,  surtout  à  son  écurie  de 
louage  et  son  immense  commerce  «l'immeubles. 

M.  Lachance  possède,  dans  les  comtés  de  Mackinac 
et  de  Manitou,  1,100  acres  de  terre,  dont  200  dans  la 
ville  de  Saint-Ignace.  En  un  mot,  il  s'est  acquis,  par 
son  industrie,  son  intelligence  des  affaires  et  son  ho- 
norabilité, une  fort  jolie  fortune. 

Voici  quelques  extraits  des  registres  de  l'île  Macki- 
nac  (  anciennement    Michillimakinac  ).     Au  premier 
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r»'<,nstn',  on  lit  :  "HL';^"istr('  des  Ijjiptôincs  ndininistivs 
aux  fnin(;f)is  «le  la  niissiuii  de  St  i^inicc  de  Michilli- 
uuikinnc."  Kcnianiuons  ici  (jul'  ce  mmi  a  siilii  trc>is 
transfornmtions  :  il  sV'st  d'ji^ord  écrit  :  Mlssi/rnad- 
k'nHN',  1m  pronr^nciatioii  sMU\a<^(',  trllr  (ju'on  hi  trouve 
<''crit('  dans  les  Rrlutnms  ih>s  Jésuites  :  ym\s  M Ich  il • 
luiudi'liHW,  et  aujourd'lnii,  Makliuiv  ou  Mallnâ  tout 
court.  Les  Américains,  t(»uj«>urs  fort  |)ress«''s  dans 
leurs  courses  au  clocher  après  le  veau  d'or,  ont 
trouvé  que  Michilliniakinac  était  trop  louji»*  pour  eux, 
et,  de  Ce  nom,  ils  n'ont  conservé  (jUe  les  deux  «1er- 
nières  syllabes,  comme  ils  ont  fait,  ])lus  tard,  Frl^co 
de  ^<tn -Francisco. 

On  lit  encore  au  premier  registi'e  (je  cite  toujours 
sans  rien  changer  à  l'orthographe)  : — "On  trouve  dans 
le  Registre  du  Notariat  de  Mr.  Adhémar,  à  la  page 
164,  le  13  aoust  ITcStS,  une  Recoiniaissance  de  Charles 
Chaboiller,  résident  au  fort  St  Joseph  (un  mot  illisi- 
ble) de  la  somme  de  six  cent  livres  appartenant  à 
l'éjïlise  de  Ste  Anne  de  Michilimakina."  8i<xné  :  *'Ga- 
briel  Richard,  ptre  uiiss."  "Ce  "'igistre,  dit  plus  loin 
le  missionnaire,  commence  au  :.o  avril  1095." 

Ce  registre  est  ou  perdu  ou  ailleurs,  car  on  ne 
trouve  aux  archives  de  l'île  que  l'extrait  rapporté  en 
dernier  lieu  et  des  cahiers  d'une  date  postérieure 
à  U)95. 

Le  premier  baptême  est  celui  "d'Antoine  Ménard, 
iils  de  Maurice  Ménard,"  en  1712. 

Le  deuxième  est  celui  de  Daniel,  fils  "de  Daniel 
Villeneuve  et  de  Domitille,  à  présent  Mme  L'An- 
glade." 


hen  «loux  IjaptrMiics  suivjints  se  lisent  comme  suit  : 
— "Lo  12  juillet  17lî^,  jeau  l'espérance,  Tigé  «le  7  ans, 
H  présent  Sauvaf^isé  à  la  point<',(la  pointe  Saint-Igna- 
ce) et  antoine,  iv^v  alors  de  4  ans." 

Le  premier  mariage  est  celui  de  IMerr»'  Pelletier  et 
de  Ciiarlotte  Arnaud.  Les  témoins  .seuls  ont  signé  cet 
acte,  le  missionnaire  ayant  omis  de  l«>  faire.  Ce  ma- 
riage est  du  8  février  1747. 

Le  cahier  des  sépidtures  ne  se  trouve  point  aux 
archives  de  l'île. 

Voici  les  noms  "des  missionnaires  (pli  ont  desservi 
8t-Iirnace  et  Ste-Anne  de  l'île  Michilimakinac"  :  — 
Le  P.  Coquart,  S.  J.;leP.  Dujaunay  ;  le  P.  Lamosinie  ; 
le  P.  Lefranc:  le  P.  Payette;  le  P.  Ledru,  missionnaire 
apostolique  :  le  P.  Levadoux,  vicaire  général  ;  le  P. 
Richarrl  ;  le  P.  Tilhet,  missionnaire  apostolique,  et  le 
P.  Gibault,  vicaire  général. 

Ce  dernier  avait  été  envoyé  ici  par  l'évéque  le 
Québec  :  son  champ  d'action  était  dans  l'Iillinois. 

Le  P.  Richard  était  prêtre  au  Détroit  et  venait 
comme  missionnaire  à  l'île  Michillimakinac,  à  Saint- 
li^mace,  etc. 


N.-H.    BOURGOUIN 

avocat- 
No.  26  RUE  SAINT-JACOUES 

MONTREAL. 
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Kiitre  la  pointe  Saint- l^iiaci'  et  l'ancien  Michilli- 
niakinac,  où  était  le  fort  t'ran(;ais,  il  y  a  une  solution 
(le  continuité  :  «leux  ])etites  lieues  à  faire  par  eau  ; 
c'est  le /in M  ternte  on  \v  Finistère  américain.  Les 
voya<^eurs,  ainsi  (pie  baga<;e  et  niai'ciuindises,  fran- 
chissent cet  (îspace  dans  les  bateaux  des  deux  voies 
ferrées  :  le  Dulutli,  Rive  Sud  et  Atlanticpie,  (jui  a  son 
fcr^ùtHijs  à  la  pointe  Saint-Ignace  et  le  Michigan 
Central,  cpii  (*onnnence  à  Michilliuiakinae  et  se  con- 
tinu<\jus<prau  Détroit  (passant  par  Bay-City).  et  va 
aboutir  à  Huttalo,  dans  l'Etat  de  Xew-York,  faisant 
une  partie  de  ce  long  trajet  sur  le  territoire  canadien. 

Les  bateaux  (pii  font  le  service  entre  la  pointe 
Saint-Ignace  et  Miehilliniakinacsontconstruits  pourle 
transport  dv.s  chars  à  voyageurs  et  à  marchandises, 
tout  comme  ceux  du  Grand-Tronc,  du  Michigan  Cen- 
tral et  du  raciti(pïe  Canadien  entre  Détroit  et  Windsor. 

MlcHlLLiMAKiNAC. — Ce  coin  de  terre  historique, 
témoin  de  la  valeur  et  de  l'intrépidité  françaises,  est 
devenu  presque  tout  américain,  à  peu  d'exception 
près.  Nous  avons  là  pou  de  nos  compatriotes  résidents; 
ceux  que  l'on  y  rencontre  sont,  p(3ur  la  plupart,  des 
coureurs  de  bois,  des  trappeurs  et  des  gens  de  chan- 
tier. 

Les  fondations  de  l'ancien  fort  franf;ais  sont  encore 
visibles. 

Michillimakinac,  le  Mackinac  d'aujourd'hui,  occupe 
un  très  beau  site  sur  le  bord  du  lac  Michigan  :  on 
reconnaît,  là  encore,  le  coup  d'oeil  sûr  et  expérimenté 
de  nos  ancêtres  dans  le  choix  de  l'établissement  de 
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leurs  forts  et  rcMlontes,  «jui  devaient  les  protéger  con- 
tre les  attaij lies  si  souvent  répétées  du  furouyche  en- 
fant des  forets. 

Cheboyoan. —  Cet  endroit,  toujours  en  allant  vers 
le  sud,  est  à  2J  lieues  de  Mackinac.par  la  voie  ferrée, 
et  à  peu  prés  à  la  même  «listance  par  eau. 

L'étyinoloj^'ie  de  ce  nom  de  Cheboyj^'an  s<'rait  com- 
me suit,  d'après  c(^  (ju'en  disent  des  ])ersonnes,  en 
apparence,  bien  renseignées. 

Un  Sauvtcge  se  rend  un  jour  chez  un  médecin  pour 
obtenir  <les  remèdes  pour  sa  femme.  Le  docteur,  qui 
était  anglais  ou  américain,  lui  fait  la  «juestion  sui- 
vante:" Whut  is  tlw  mntter  ivith  yoar  nij^mw^;  (Quelle 
est  la  maladie  de  ta  femme  ?)  Et  le  Sauvage  de  ré- 
pondre en  mauvais  anglais:  iShe  hoy  ayane  (again), 
voulant  <lire,  en  sous-entendant  les  mots  has  had,  elle 
a  eu  ou  enfanté  un  autre  gareon. 

Cette  étymologie  n'est  pas  plus  invraisemblable 
que  celle  du  nom  géographique  Skoivhegan,  dans 
l'Etat  du  Maine.  Un  autre  Sauvage  avait  amarré  son 
bac  à  un  tronc  d'arbre,sur  lebord  de  la  rivière  de  cet 
endroit,  alors  sans  nom.  Quelque  temps  aprèî^  voulant 
traverser  la  rivière,  il  s'aperçut  que  son  bac  avait 
disparu  et  s'écria  :  "Skow  he  (pour  is)  gane  (gone)  : 
le  bac  est  parti,  a  disparu. 

Quant  à  la  transformation  de  la  première  syllabe 
de  O/ieboygan  (Che  au  lieu  de  She),  on  l'explique  par 
le  fait  que  le  Ouisconsin  ayant  déjà  son  Sheboygan, 
il  a  fallu,  pour  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  changer 
l'orthographe  de  Sheboygan  du  Michigan. 
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■  Quoi  f|u'il  en  soit  de  cotte  étymoloo-ie,  disons  un 
mot  (lu  curé  et  de  la  population  «le  cette  jolie  petite 
ville. 

Le  curé  est  Belge  et  se  noninie  Pierre-Jean-D.  de 
Sniedt.  Nos  pauvres  Canadiens  ignorants,  qui  mour- 
raient dru  comme  mouche,  s'il  ne  fourraient  pas  de 
l'anglais  partout,  ont  t'ait  du  nom  df^  Smcdt  celui  de 
Svaith,  et  ils  n'en  démordent  pas.  Que  l'ignorance  et 
la  singerie  anglaise  sont  de  belles  choses,  (juand  elles 
sont  bien  entretenues  ! 

M.  le  curé  <.le  Smedt  est  né  à  Oostnieuwkerke, 
dan»  la  Flandre  Occidentale  (Belgique),  à  7  lieues  au 
sud-est  de  Bruges.  Il  fut  ordonné  prêtre  à  Malines, 
en  lcS69,  et  vint  aux  Etats-l'nis  l'année  suivante. 
Il  a  servi  comme  missionnaire  à  Lexington,  Mich.,  à 
Sainte-Anne  du  Détroit,  à  Newport,  à  Ubbardston, 
et  fut  fait  curé  de  Cheboygan,  il  y  a  près  de  10  ans. 
Il  parle  couramment  le  français,  le  flamand,  l'allemand 
et  l'anglais. 

Ce  digne  prêtre  semljle  s'être  identifié  complète- 
ment avec  nos  compatriotes  fort  nombreux  ici. 

On  trouve  à  Cheboygan  une  école  catholi(|ue  fon- 
dée, il  y  a  comme  1 1  ans,  par  le  R.  P.  F.  van  (iennip  : 
elle  se  tenait  dans  une  maison  à  loyer.  Il  y  a  7!.  ans, 
le  curé  actuel  fit  construire  une  maison  spacieuse  qui 
existe  encore  comme  maison  d'école  catholique. 
.  Les  registres  remontent  à  i)0  ans  seulement.  Le 
premier  curé  fut  un  fiamand  :  le  P.  de  Ceuninck 
(prononcez  le  t^  initial  dur).  C'est  lui  qui  a  fait  l)âtir 
l'éçrlise  actuelle.  .  •     .    . 
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Le  couvent  fut  fijuilé  par  le  P.  \aii  (Jeiinip,  <léjà 
rKjiiiiné  :  il  est  sous  la  (lirection  «le  sept  Sonirs  du 
CûMir  Inniiaculé  «le  Marie. 

On  compte  près  de  2  000  Canadiens  à  (  1ielK)y<îan. 
Les  in'lustries  ((ui  les  attirent  ici  sont  :  la  navigation, 
le  flottage  des  billots,  leur  coupe,  etc.  Les  gages  sont 
élevés  :  mais  deux  raisons  principales  les  mettant  au 
niveau  des  gages  accordés  dans  d'autres  endroits  des 
Ktats-Unis  et  même  au  Canada  :  le  maufpie  répété  de 
travail  ou  le  chômage  forcé,  et  le  penchant  jjrononcé 
des  lionnnes  <.le  chantier,  en  général,  pour  la  bouteille 
et  les  vices  auxquels  conduit  l'ivrognerie.  Les  débits 
de  liqueurs  abrutissantes  sont  remplis  jour  et  nuit,  et 
ces  sales  bouges  se  rencontrent  à  tous  les  coins  <le 
(ylieboygan.  Non-S(3ule!nent  on  y  ln)it  démesurément, 
mais  on  y  joue  un  jt'U  «l'enfer.  Il  serait  difficile  de 
tr<niver,  même  en  Californie,  des  honniies  plus  dépra- 
vés, plus  grands  l)lasphémateurs,  jureurs  et  tenant  des 
propos  d'une  obscénité  plus  repoussante.  La  plupart 
«îe'ces  pauvres  dévoyés  ont  un  langage  à  eux,  écœu- 
rant, et  que  ne  pourrait  comprendre  une  personne  ne 
sachant  pas  l'anglais  :  c'est  du  jargon  ou  du  micmac 
tout  pur. 

Tous  ces  ivrognes,  tous  ces  blasphémateurs,  tous  ces 
débauchés  d'un  cynisme  révoltaiit,  ont  dû,  plusieurs 
d'entre  eux,  du  moins,  (|uitter,  au  pays  natal,  des 
mères  et  «les  s<v'urs  d'une  grande  piété,  «les  pères  ver- 
tueux, qui  ne  se  consoleraient  pas  s'ils  pouvaient  voir 
de  leurs  yeux  ce  que  la  vie  de  chantier  a  fait  de  leurs 
enfants  bien-aimés.  .        . 


as 

Chel>(>y;j;;aii  a  son  luédociii  eanadieii,  un  nion.sieur 
Saint-Amour,  (\m  paraît  ôtn*  l)ien  encouragé. 

J'ai  fait  ici  la  rencontre  d'un  nommé  Bégin,  de 
Lévis,  bien  renseigné  sur  l'histoire  politi(jue  du  Cana- 
da, quoiqu'il  ait  quitté  le  pays  natal  depuis  plusieurs 
années.  Il  s'est  toujours  tenu  au  courant  au  moyen 
de  nos  journaux  qu'il  lit  attentivement.  Ce  compa- 
triote est  très  intelligent  et  cause  fort  bien.  Il  est 
fâcheux  de  le  voir  contraint  de  vivre  dans  un  milieu 
aussi  malsain,  aussi  empesté  (jue  celui  des  hommes  de 
chantier  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

L'hôtel  Franklin  est  tenu  par  M.  James  Doyle,  né 
à  Saint-CJabriel  de  Brandon,  en  arrière  de  Berthier 
d'en  haut.  Son  père  est  Irlandais  et  sa  mère  est  Ca- 
nadienne, de  sorte  Cju'il  parle  également  l)ien  les  deux 
langues.  Il  est  marié  à  une  Canadienne  de  l'île  Mac- 
kinac,  qui,  a\('C  raison,  tient  énormément  à  la  conser- 
vation de  la  langue  française  dans  sa  nombreuse  fa- 
mille. 

Un  autre  compatriote  dont  je  ne  dirai  qu'un  mot^ 
est  M.  Lapré,  marchand  et  américanisé.  Cet  homme 
est  pourtant  le  président  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Cheboygan.  Explication  :  "  Dans  lé 
royaume  des  aveugles,  les  borgnes  sont  rois,"  ou  en- 
core :  "  Dans  le  pays  des  ânes,  les  mulets  sont  faits 
chefs." 

Nous  avons  malheureusement,  à  Cheboygan,  quel- 
ques-uns de  nos  compatriotes  qui  ne  sont  plus  Cana- 
diens que  de  nom,  entre  autres,  le  propriétaire  d'une 
écurie   de   louage,   un  nommé  Paquet,  devenu  aussi 
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atnéricain  (jue  ses  chevaux.  Ce  triste  sire  acounnencé 
comme  tous  les  Canadiens  qui  ont  renié  leur  foi  :  il  a 
d'abord  mis  de  côté  sa  langue  maternelle,  puis,  comme 
cet  abandon  est  presque  toujours  un  acheminement 
vers  le  protestantisme,  l'apostasie  a  suivi  le  reniement 
de  hi  langue  apprise  sur  les  genoux  d'une  mère  chérie. 

De  Cheboygan  à  Bay-City,  il  y  a  près  de  56  lieues, 
et,  sur  ce  parcours,  on  a  (le  Michigan  Central)  établi 
38  stations,  gares  et  haltes,  dont  quelques-uns  des 
noms  sont  assez  curieux,  couuiie  Topinabiy  Lac  Ot- 
'séi/o,  Ogemâ  {<i  dur),  Pinconniny,  KâhUinc,  etc. 

Sur  ce  parcours  de  56  lieues,  connne  sur  celui  (jui 
s'étend  de  Marcjuette  à  Saint-Ignace,  du  bois,  encore 
du  bois,  toujours  du  bois.  Par-ci,  par-là,  un  petit  \il- 
lage  pour  rouipre  la  monotonie,  et  \oilà  tout. 

La  rivière  des  Sauvages  {Indhfn  River)  ent  un  <^i'o^ 
hameau,  à  6  lieues  de  Cheboygan.  J'ai  fait  là  la  ren- 
contre et  la  connaissance  d'un  bien  aimable  homme  : 
Monsieur  D.-E.  Birtch,  pasteur  de  l'église  méthodiste 
de  l'endroit.  Ce  jeune  ministre,  ainsi  que  son  épouse 
m'a  paru  dépourvu  de  toiit  préjugé  à  l'égard  des  Ca- 
tholiques, chose  passablement  rare  parmi  les  pasteurs 
de  sa  secte.  M.  et  Mme  Birtch  sont  affables,  polis,  hos- 
pitaliers. 

A  la  station  d'Alger,  41  i  lieues  de  Cheboygan,  la 
voie  principale  a  un  embranchement  (D.  B.-C.  et  A.; 
Détroit,  Bay-City  et  Alpéna,)  allant  à  Alpéna,  au 
Sable,  etc.  /  ce  dernier  endroit,  au  Sable,  réside  M. 
le  curé  Winter,  ci-devant  curé  de  l'Isle- Verte  de  Té- 
miscouata,  et  fils  de    M.  le  juge   Winter,  demeurant 
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<îans   la   (Jaspési»*,  à   Xo\v-(  arlislr.     An   Sable,  ainsi 
(|n'Al|)éiia,  ivnfenue  une  foule  <le  nos  cc^nipatriotes. 

A  Pinconning,  part  un  autre  enil>raneheiiient  (celui* 
ei  aj)partenant  au  Micliio-an  Central)  allant  10  lieues 
vers  l'Est  <'t  ])our  le  service  des  chantiers  établis  tout 
le  loni^  de  cette  voie  et  o\\  l'on  trouve  «^ncore  un 
iiivmd  nombre  de  Canadiens. 

BAV-Crrv. — Cette  ville,  coniparati\enient  parlant, 
est  ancieinie.  Elle  a  été,  dans  les  premiers  temps,  le 
ren<lez-vous  des  hommes  de  chantier.  Aujourd  hui, 
♦  lie  a  presque  perdu  son  cachet  primitif:  ses  ha))i- 
tant.^  nont  plus  (au  moins  la  grande  majorité)  ces 
manières  l)rus(jues  et  grossières  (pii  distinguent  les 
honnnes  des  bois;  on  peut  dire  <jue  c'est  une  ville 
})olicée. 

Le  cui'é  de  Bay-City  (?st  bien  fran(;ais,  en  dépit  de 
son  nom  allemand  de  Roth.  Ce  monsieur  semble 
s'être  fait  aux  manières  et  coutumes  de  nos  craiipa- 
triotes,  et  s'entend  bien  avec  eux. 

Le  Patriotf,  ']o\\rnii]  fondé  par  M.  I^icaud,  se  publie 
toujours  ici,  ayant,  maintenant,  le  Dr  Maucotel  connue 
l'édacteur,  et  M.  Leroux  connue  administrateur.  Sous 
le  rapport  littéraire,  Le  Putriote  «l'aujourd'hui  vaut 
mieux  ijue  du  temps  de  M.  Pacaud,  (]ui  avait  fait  de 
son  ioui'ual  un  nutriote  faiseur  d'ariifent  au  moven 
d'une  littérature  exéci'able,  abominai )le, épouvantable. 

A  deux  pas  de  la  station  de  Bay-City,  se  trouve 
Ihôtel  Lefebvre,  tenu  par  M.  Franrois  Lefelivre,  et 
l'un  des  meilleurs  hAtels  «le  la  ville. 

Madame   Lefebvre,  née   Blanchet    (de    Levis),  fait 
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liuniieiir  au  in)ni  (lUt'lH'Cois  \)i\v  son  atiabilité  et  la 
i^^râce  du  sus  manière?^.  C  est  uiit'  aimahlf  personne 
•lans  toute  l'acception  «le  ce  mot. 

West-Bav-Citv. —  Cette    Jeune     ville,   léinule    de 
I  ancienne,  est  s/'j^aréc   de  celle-ci  par  un»'  rivi<'r('  na- 
j  vii^able. 

Le  curé  actuel.   M.   >>anson,  dessert  ct.'tt»'   paroisse 
depuis  près  de  4  ans. 

Monsieur  J. -(î.  Sansou  est  n»'  à  Saint-Allouestr<\ 
dans  le  Morbihan,  France.  Jl  y  a  connue  uii(3  vin^t- 
taine  d'années,  il  éniio-rait  au  Canada  et  s'établit  à 
Saint- Hippoly te  de  Wotton,  <laus  les  Cantons  de 
i  Est.  'jueltjue  temps  après  son  arrivée  à  cet  endroit, 
il  acfjuit  de  M.  Jacques  Picard,  le  député  sempitr  d 
<{e  Richmond  et  Wolfe,  une  scierie,  un  moulin  a  fa- 
rine, etc.,  qu'il  paya  un  gros  prix  et  rubis  sur  l'ongle. 
Poiiî'  un(.'  raison  ou  pour  une  autre,  cette  industrie  ne 
réussit  pas  entre  les  mains  de  M.  Sanson.  Honnête 
ius(|ue  dans  la  racine  des  ongles,  franc  connue  l'épée 
du  roi  flans  toutes  s<'s  transactions,  jugeant  les  autres 
à  son  aune,  il  devint  la  proie  facile  de  gens  ayant 
une  conscience  plus  élasti(]ue  <jue  la  sienne  et  qui  ne 
se  tirent  aucun  scrupule  de  le  stieer,  de  le  piller  à  qui 
mieux  mieux. 

C'est  pendant  son  séjour  à  S;iint-Hip|)olyte,  que  M. 
Sanson  perdit  son  frère  bien-aimé,  M.  Jules,  qui  fai- 
sait son  cours  classique  au  séminaire  <le  Sherbrooke, 
et  se  destinait  aux  ordres  sacrés.  C'était  un  jeune 
homme  à  l'âme  pure  et  candide,  aimé  et  respecté  de 
tous   ceux    qui    ont    eu    l'avantage   de    le   connaître.- 
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Cette  mort  prématurée  fut  un  couj»  terril  de  au  eaMir  i 
aimant  du  frère,  d'autant  plus  sensible  f|Ue,  par  une 
erreur  du  médecin  sur  la  îjravité  de  la  maladie,  M- 
Sanson  ne  put  recevoir  le  dernier  soupir,  le  dernier 
adieu  de  ce  frère  qu'il  aimait  avec  une  tendresse»  de 
mère. 

Plus  taid.  M.  Sanson  abandonnait Saint-Hippoly te 
et  passait  aux  Etats-Unis.  II  s'établit  à  Northampton, 
Mass.,  cil  il  acquit  la  propriété  du  journal  Le  Jeai^- 
BaptîMe,  (ju'il  rédigea  et  pul)lia  à  peu  près  l'espace 
d'un  an.  Au  l)out  de  ce  temps,  il  vendit  son  journal, 
décidé  qu'il  était  de  (piitter  le  monde  pour  se  faire 
prêtre,  résolution  (pi'il  avait  prise,  très  pi-obablement, 
en  présence  des  restes  mortels  de  son  frère. 

Il  se  rendit  dans  le  diocèse  de  Mgr  Richter,  au 
Grand-Rapide,  Michigan,  où  il  était  ordonné  prêtre 
le  19  de  mars,  18(S6.  Après  deux  ans  passés  en  qua- 
lité de  vicaire  à  cet  endroit,  il  fut  nommé  par  son 
évêque,  qui  le  tient  en  haute  estime,  à  la  cure  de 
West-Bay-City,  vers  le  commencement  d'avril  de 
1888. 

Tout  était  à  faire  et  à  organiser  dans  le  champ 
d'action  assigné  au  zèle,  au  dévoûment  sans  borne  du 
jeune  curé,  qni  n'a  pas  failli  à  la  lourde  tâche  qui  lui 
était  imposée  :  église  canadienne,  école  et  couvent  où 
le  français  ne  sera  pas  exclus,  sociétés  nationales  et 
autres  entreprises  utiles  sont  quelques-unes  des 
oeuvres  accomplies  ou  sur  le  point  de  s'accomplir  par 
M.  le  curé  Sanson. 

Ayant   demeuré    plusieurs    années   au    Canada  et 
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ailleurs  parmi  iio.s  compatriotes,  il  a  su  apprécier 
leurs  qualités  et  s'identifier  complètement  avec  eux, 
chose  que  l'on  trouve  assez  rarement  chez  les  curés 
frdnçoJs  ayant  charge  cle  [)aroisses  Cimiidievni'f* 
frtt iiraisett,  ce  ((ui  a  le  droit  de  nous  surprendre  un 

pt'U. 

Un  peut  din.'  (|Ue  M.  le  curé  Sanson  possède  le 
co'ur  de  ses  paroissiens,  et  il  le  mérite  à  tous  égards. 

Un  de  ses  vicaires,  un  Allemand  dont  le  nom  m'é- 
chappe, est  d'une  gaîté  toute  française.  Cet  aimable 
prêtre  parle,  outre  sa  langue  maternelle,  le  t*ran(;ais 
et  l'anglais  courannuent. 

Carroli/fox. — Ce  village  est  à  4  lieues  de  Bay- 
Citv,  sur  la  route  allant  au  Détroit.  Nous  avons  là 
plusieurs  de  nos  compatriotes  desservis  par  un  y)rétre 
québécois:  M.  Jean-Baptiste  Dupuis.  Ce  digne 
honnne  mérite  une  mention  toute  spéciale. 

Jean-Baptiste  Couillard-Du])uis,  tils  de  Louis 
Couillard-Dupuis  et  de  Marie-Henriette  Giasson,  est 
né  à  Saint-Thomas  de  Montmagny,  en  bas  de  Québec, 
le  8  de  novembre,  1852.  Il  est  le  descendant  direct 
de  Guillaume  Couillard,  venu  dans  la  Nouvelle- 
France  en  1()18  et  marié  à  Québec,  en  H)21,  à  Ouille- 
mette  Hébert. 

Ce  rejeton  d'une  des  plus  anciennes  familles  du 
C'anada,  fut  ordonné  prêtre,  le  12  de  mars  1881,  dans 
la  Basilique  de  Québec,  par  son  Eminence  le  cardinal 
Taschereau.  Trois  jours  après  son  ordination,  il  était 
vicaire  à  l'Ancienne-Lorette,  et,  le  10  de  septembre 
i^uivant,  à  Saint-Koch  de  Québec.     Le  21  du  même 
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mois,  il  ♦'ijiit  \icaii«'  à  1  I.sl»'t,  et,  1»'  !>  <li'  s^-ptcinViro  de 
l'aniK'O  snivaiitt'.  (I.S.s2)il  t'tait  iiomin»'  vicaire  à  la 
Hasili(jU('  do  <^>n«dK'c.  ou  il  necupa  ctittL'  position  Juh- 
(ju'au  h'T  d'ofto))iM'  dr  LSST.  Il  a  laissé  là,  coiimie 
partout  où  il  a  passé,  les  meilleuis  souvenirs  et  (les 
amis  intimes  <|ui  ne  l'oublieront  point  d(»  sitôt. 

Le  ()  de  ce  mém«'  mois  d'octobre  de  l<S(S7,  M  Du- 
])nis  se  mettait  en  route  })(jur  FKurope.  Il  \  isita. 
1  Ani»l(,'terre,  la  France,  la  petite  ])rinci[)auté  de  Mona- 
co et  <le  Monte-Carlo,  l'Italie  et  la  Suisse.  11  n  a  |)as 
fait  ce  voyage  les  yeux  fermés,  car  il  a  remporté  de 
son  "tour  d'KiH'ope"  des  rensei<.;*nements  précieu.K  sur 
les  pays  et  les  peuples  (pi'il  a  visités.  leui's  m(»*ui"s,. 
leurs  coutumes,  etc. 

Au  jour  de  l'an  de  IS.ScS,  il  assistait,  à  Saint-Pi(^rre 
de  Kome,  à  la  messe  pontificale  «le  Léon  Xlll.  «glo- 
rieusement régnant.  11  })ut  aussi  assister  à  la  cano«- 
iiisation  des  saints,  au  consistoii'e  pi'ésidé  par  Sa 
Sainteté,  en  décembre  de  18(S7,  etc. 

11  arrivait  à  New -York  le  12  de  mars  de  bS.SS  et,, 
<]Uel(jues  jours  après,  à  Québec. 

A  partir  du  2î)  de  ce  mois,  il  agit  connue  assistant 
de  M.  le  curé  de  Saint-Agapit,  sur  la  ligne  du  Grand- 
Tronc,  et  de  M.  le  curé  de  Saint-David  de  rAul)e- 
rivière,  entre  Lévis  et  Saint-Romuald. 

Le  29  d'août  (1<S(S8),  il  fut  nonniié  curé  de  Saint- 
Nérée,  dans  le  comté  de  Bel  léchasse. 

Depuis  quelques  temps,  M.  Dupuis  était  animé  du: 
<lésir  de  se  consacrer  aux  missions  canadiennes  def^ 
Etats-Unis.  Vers  la  tin  d'octobre  de  cette  année  1888,, 
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il  olitonait  la  ]M'niiission  de  (|iiittt'i"  1»'  »li()C*«*si'  de 
(^iud)t*c,  et  clïoisit  le  diocèse  du  (  Jrmid-Kfipide,  dans  le 
Michiij^an.  Après  avoir  été  trois  semaines  l'assistant 
de  M.  Ma«^nan,  curé  de  Muskéi^on,  (du  1er  de  novem- 
bre au  21),  il  fut  nommé  à  la  cure  de  Saint-Jean- 
FJaptiste  de  C'arrolltcai,  comprenant  comme  dessertes 
Zilwauki  et  Sai^uina  {S<n/i ntar). 

Les  travaux  de  leirlise  de  CarroUton  furent  com- 
mencés  dans  rautonuie  de  LSÎSH  par  \r  Rév.  1?.  Ben- 
ning,  allemand  de  naissance  et,  aujourd'hui,  otHciant 
H  l'évéché  du  (îran<l -Rapide.  La  pose  <le  la  pierre 
angulaire  eut  lieu  le  5  de  juin  LS.Sl)  par  Sa  (îrandeur 
Mgr  Richter. 

Le  P.  Heiuiing,  ayant  terndné  l«s  travaux  exté- 
rieurs de  l'église,  à  l'exception  «lu  clocher  et  des  per- 
rons, reçut  l'ordre  de  retourner  demeurer  à  l'évéché 
du  Grand-Rapide,  et  le  Rév.  P.  Lefehvre  lui  succédait 
le  1er  de  mars,  18(S8. 

Ce  deuxième  missionnaire  de  CarroUton  fit  crépir 
l'église,  poser  le  plancher,  les  fenêtres,  construire  un 
humble  autel  et  des  balustres.  L'église  fut  bénite  le 
IN  de  novembre,  IH88,  par  Mgr  Richter,  qui  donna  le 
sermon  en  anglais.  Il  y  eut  aussi  un  sermon  français 
par  le  Très  Rév.  P.  Roche,  curé  de  l'église  de  Saint- 
Jean  l'Evangélinte,  d'Exsexville,  située  à  une  faible 
distance  de  Bay-City.  Ce  fut  le  même  Père  Lefebvre 
qui  chanta  la  première  messe. 

Le  premier  curé  fut  Messire  Dupuis,  plus  haut 
nommé.  Il  arrivait  à  CarroUton  le  1er  de  décembre, 
J88,S.  ety  chantait  sa  première  messe  paroissiale  le 


r 


46 

lendemain,  qui  se  trouvait  à  être  le  premier  dimanche 
de  TAvent  :  c'était  la  deuxième  messo  dite  dans  l'/'^lise 
de  Carrollton.  M.  Dupuis  hh  mit  avec  courage  et  dé- 
voûment  à  INiMuri'  (pii  lui  était  assignée  dans  son 
nouveau  champ  d'action.  Il  acheta  les  vases  sacrés 
et  les  ornements  indispensables  au  culte,  Tl  fit  placer 
<lans  la  nef  114  bancs  propres  et  d'un  beau  Htii  et 
<leux  autels  latéraux.  Six  statues  et  des  tapis  furent 
placés  comme  nouveaux  ornements  à  l'église  :  le  jnbé 
et  le  chemin  couvert  furent  aussi  terminés. 

Non  content  de  cela,  M.  Dupuis  Ht  placer  des  fonts 
baptismaux,  des  confessionnaux,  un  chemin  de  la 
croix,  une  armoire  dans  la  sacristie,  plusieurs  ta- 
bleaux, etc.  Il  fit  faire  aussi  un  perron  à  l'église,  et, 
après  tous  ces  travaux  accomplis,  il  pensa  à  se  donner 
une  demeure  convenable.  Il  fit  donc  construire  un 
bon  presbytère,  qu'il  habite  aujourd'hui,  et  le  meubla 
à  ses  frais.  Il  fit  des  plantations  d'arVjres  autour  de 
sa  résidence,  et  pla(;a  des  trottoirs  autour  de  l'église. 

Il  manquait  une  cloche  à  l'église.  Un  compatriote 
généreux,  M.  Jean  Baril,  vient  d'en  donner  une  ma- 
gnifique, de  sorte  que  la  toilette  du  temple  de  Car- 
rollton se  trouve,  aujourd'hui,  à  peu  près  complète. 
Outre  ce  don  presque  princier,  M.  Baril,  qui  vit  du 
travail  de  ses  mains,  n'a  cessé  de  contribuer  de  (juel- 
que  manière  aux  travaux  que  nous  venons  d'énu- 
mérer. 

Les  matériaux  et  l'argent  nécessaires  à  la  construc- 
tion du  clocher  de  l'église  ont  été  recueillis  et  les  tra- 
vaux commenceront  sous  peu. 
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On  const»*Mira  hientut  une  école  cat}ioH«|ue  où  l'en- 
seignement (lu  t'nineais  n(*  «era  pas  néglifçé  :  lasouinie 
(le  î^500  est  <léjà  placée  en  ImiKjUe  ])()ur  cette  fin. 

Le  l()  «le  juillet,  1<SÎ)0,  M.  le  curé  I)u|)uis  achetait, 
avec  rap[)rol)ation  <le  son  évéque,  un  niagniHque  ter- 
rain situé  en  face  <lu  Parc-Hoyt  et  au  centre  nirMue 
<le  la  ville  de  Saguina  :  ce  terrain  servira  de  site  à 
]'é<^lise  franco-canadienne  de  cette  ville.  Le  prix  de 
l'achat,  84,000,  <ist  «léjà  tout  payé.  Ce  terrain  vaut, 
aujourd'hui,  le  double  de  ce  qu'il  a  coûté. 

En  attendant  (jue  l'on  puisse  se  mettre  aux  travaux 
de  construction  de  la  première  église  canadienne  de 
Sa-T^uina,  on  a  érigé,  sur  le  terrain  acquis,  une  cha- 
pelle de  bois,  (jui  sert  de  lieu  de  réunion  aux  nom- 
l>reux  Canadiens  de  cette  ville  florissante. 

Enfin,  M.  le  curé  Dupuis,  aussi  bon  patriote  (ju'il 
est  prêtre  suivant  le  cœur  de  Dieu,  n'est  pas  étranger 
à  la  formation  d'une  société  Saint- Jean- Baptiste  dans 
sa  paroisse. 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  travaux  (|ue  peut  accom- 
plir, parmi  nos  compatriotes  des  Etats-Unis,  un  prêtre 
qui,  comme  M.  Dupuis,  sait  sf  faire  aimer  et  respec- 
ter de  ses  paroissiens,  par  Scs  vertus  sacerdotales  et 
son  dévoûment  sans  borne,  un  prêtre  qui  ne  vient  pas 
ici  pour  y  faire  de  l'argent,  mais  pour  sauver  des 
âmes  à  Dieu  avant  tout. 

ZiLWAUKiE. — Prononcez  ce  nom  propre  comme  s'il 
était  écrit  :  ZlLOUAKi. 

Ce  hameau  est  à  deux  tiers  de  lieue  au  nord  de 
Carrollton  :  c'est  une  mission  ou  desserte  de  M.  Du- 
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puis.  Nous  trouvons  Iji  plusieurs  rie  nos  compa- 
triotes, entre  autres:  MM.  (iuilljiuinc  Piiradis,  «le 
Saint-Jean-Cliiysostôme,  jn'ès  (^)uél)ec  ;  Théophile 
(Joupil,  (le  Saint-Miehel  (h'  iJellechasse  :  Cliarh's  Poi- 
tevin et  Joseph  Doré,  de  hi  Haie  Saint-Haul;  IMiiHppe 
Coté  et  Oliva  (V>té,  de  Nicoh't:  Jean  Ouellet,  de  la 
llivièn^-Ouelle  ;  Narcisse  Lefehvre,  Daiiiase  (îratton 
et  Alphonse  lîourdon,  tous  ti'ois  de  Fluntin<^"don  ; 
Aniédée  Allard,  Kniile  Pa((uin  et  Joseph  J(»ly,  <le 
Montréal  :  Aui^iei*  Julien,  de  France,  etc. 

S.\(JUIXA. — La  lani^ue  an<;laise  n'a  ([Ue  des  règles 
arbitraires  pour  la  prononciation  (h»  la  h'ttre  f/,  (pli 
est  (hire  dans  le  mot  nAUjcr  et  douce  dans  (iennan. 
Cette  anonuilie  n'existant  pas  en  t'ranc;ais,  nous 
sommes  ohli^a^s  d'écrire  Sagchm,  au  lieu  de  l'ortho- 
graphe anglaise  Sa(j}(iiniir,  afin  de  conserver  le  son 
dur  à  ce  mot.  Quant  à  la  lettre  finale  fr,  nous  la 
retranchons  connue  étant  parfaitement  inutile. 
D'ailleurs,  le  S<n/itat/iv  américain  s'est  d'abord 
nommé  :  *SV/   "on. 

Saguin»^  sous  le  rapport  de  la  po[)ulation,    la 

troisiè  ue  du  Michigan  :   elle  est  sur  la  route  de 

Détroit  cc  à  32  ou  88  lieues  de  cette  ville  tlorissante. 

Ici  comme  partout  ailleurs  sur  notre  continent,  le 
missionnaire  catholique  a  été  le  pionnier  de  ces  ré- 
gions habitées  par  ditférentes  tribus  sauvages.  Dans 
la  vallée  de  Saguina,  les  premiers  évangélisateurs 
furent  des  jésuites,  ces  apôtres  intrépides  possédés  de 
l'amour  de  Dieu  et  assoiffés  du  désir  du  mart^'re.  En 
16()5,  les  PP.  Allouez  et  Dablon  visitaient  cette  val- 
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lée;  et,  trois  ans  plus  tanl,  les  PP.  Mjir((U('tte  et  Joliet 
y  faisaient  aussi  une  viiùte.  Plusieurs  autres  niis- 
«ionnaireH  suivirent  de  près  ces  coura^eux«pionniers 
(le  la  foi,  (l'une  manière  prescpie  ininterrompue  et 
juscjua  ce  «jue  la  vallée  de  Sa^uina  fût  définitivement 
établie.  Ces  homiurs  de  Dieu  venaient  <le  Détroit 
pour  la  plupart. 

Le  prenner  à  venir  faire  la  traite  ici  fut  un  compa- 
triote :  Fran(;ois  Tremblay,  en  17î)2.  11  fut  mal  ac- 
cueilli et  même  attaqué  par  les  Sauvages,  et  s'en 
retournait  à  Québec,  lorscpi'il  se  noya  dans  le  lac 
Huron. 

D'autres  traiteurs  s'établirent  temporairement  à 
Haguina  où  ils  faisaient  la  traite  avec  les  Sauvages, 
de  1798  à  IcSll;  mais  tous  ne  furent  ici  qu'en  pas- 
sant. II  était  réservé  à  Louis  Campe  au,  traiteur 
canadi  a,  de  s'éta))lir  permanemment,  en  1816,  parmi 
les  Sauvages  de  Saguina.  Il  s'y  construisit  une  hutte 
de  bois  brut  sur  le  site  occupé  aujourd'hui  par  les 
scieries  de  la  compagnie  connue  sous  le  nom  de 
Wriyht  Lumber  Cotapany.  Cette  humble  cabane  de 
Campeau  fut  la  première  habitation  de  blancs  dans 
la  vallée  de  Saguina. 

D'autres  traiteurs  et  trappeurs  vinrent  s'établir 
près  de  Campeau,  qui  faisait  avec  les  Sauvages  un 
commerce  considérable  et  lucratif.  Ceci  se  passait 
antérieurement  aux  négociations  du  traité  de  1819, 
en  vertu  duquel  le  gouvernement  américain  acquérait 
des  Sauvages  une  vaste  étendue  de  terre  en  considé- 
ration  d'une  annuité.     • 
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En  I.S22,  les  Américains  ério^eaient  un  fort  à  Sagiii- 
na,  sur  le  site  où  se  trouve  maintenant  l'hôtel  Taylor 
House,  à  l'intersection  des  rues  Court  et  Hamilton. 

Le  développement  de  cette  ville  de  l'Ouest  date  de 
1837,  année  où  l'on  ouvrit  des  rues,  établit  une 
banque,  construisit  un  hôtel  considérable  au  coût  de 
$85,000,  la  Webster  House,  etc.  Depuis  ces  55  ans, 
Saguina  n'a  cessé  de  marchei*  dans  la  voie  du  progrès 
matériel  :  aujourd'hui,  c'est  une  ville  où  il  se  t'ait  un 
cr  ..erce  considérable,  les  deux  principaux  articles 
étant  le  bois  et  la  fabrication  do  sel  :  cette  dernière 
industrie  se  pratique  surtout  à  Zilwauki. 

Un  jeune  médecin  québécois,  M.  LeBel,  est  établi  à 
Saguina  depuis  quelque  temps  :  il  s'est  créé  une  bonne 
clientèle  et  une  grande  popularité  chez  nos  compa- 
triotes comme  chez  les  autres  nationalités.  M.  LeBel 
est  le  fils  du  Dr  Charles  LeBel,  établi  au  Palais,  à 
Québec,  depuis  quelques  années  et  originaire  de  Ka- 
mouraska. 

M.  Edouard  Germain  est  un  compatriote  qui  fait 
de  orrosses  affaires  dans  l'industrie  du  bois  préparé  : 
sa  fabrique  de  portes,  fenêtres,  persiennes,  moulures, 
etc.,  est  située  sur  la  rue  Brewster,  près  l'avenue 
Genesee,  Saguina  Est,  où  200  ouvriei's  trouvent  de 
l'emploi.  M.  Germain  est  un  américanisé  et  un  mes- 
quin de  première  force 

M.  Charles  Ducharme  est  un  autre  Canadien  qui 
fait  de  bonnes  affaires  à  Saguina.  Sa  fabrique  de 
quarts  à  lard,  de  barils  à  farine,  etc.,  etc.,  est  située 
au  No.  942  de  la  rue  North  Fourth,  Sas^uina  Est.  M. 
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Ducharine,  qui  est  sur  le  grand  chemin  (ie  la  fortune, 
a  eu  le  triste  courage  de  renier  le  nom  de  son  père  : 
il  se  fait  appeler  et  signe  ;  De  Shcyj  /.  .  . .  De  Shaw, 
grand  Dieu  !  pour  DucJiarme  ! 

Saguina  proprement  dit  (pour  le  distinguer  de  8a- 
guina  Est)  a  un  barbier  qui  vient  de  Trois-Pistoles  : 
-un  nommé  T.-C.  (îagnon  dit  Belles-Iles.  Lui,  au 
moins,  a  eu  l'esprit  de  conserver  intact  le  nom  de  son 
père. 

Détroit. — Cette  ville  importante  de  l'Etat  du  Mi- 
cliigan  fut  fondée  vers  1701  par  Lan^othe-Cadillac. 
Aujourd'hui,  c'est  une  cité  à  rues  larges  et  entrete- 
nues avec  beaucoup  de  propreté.  Sa  position  géogra- 
phique en  a  fait  un  centre  de  commerce  considérable. 

Nous  comptons  à  Détroit  plusieurs  compatriotes 
marchands,  médecins,  etc.  Le  fils  du  sénateur  Cas- 
grain,  est  l'avocat  de  cette  belle  et  grrnde  ville.  C'est 
une  fort  jolie  position  pour  un  jeune  homme  et  qui 
fait  beaucoup  d'honneur  aux  aptitudes  reconnues  de 
cet  avocat  canadien.  L'avocat  Casgrain,  du  Détroit 
est  le  frère  de  l'Hon.  Thomaa-C.  Casgrain,  ministre 
du  gouvernement  de  Québec. 

M.  D.  Beaudry,  un  autre  compatriote,  possède,  sur 
l'avenue  Woodward,  un  bel  établissement  d'habits,  de 
chapeaux,  etc.  Cette  avenue  Woodward  est  une  des 
plus  élégantes  de  Détroit  et  conduit  aux  bateaux  fai- 
sant la  traversée  entre  cette  ville  et  Windsor,  situé  en 
face.  M.  Beaudry  s'est  acquis  une  jolie  fortune  dans 
le  commerce. 

Les  chars   de  la  compagnie  du   Michigan  Central 
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aboutissent  à  Détroit  et,  de  là,  se  rendent  jus(ju'à 
Buffalo,  dans  l'Etat  de  New-York,  après  avoir  fait 
lin  parcours  assez  lono^  sur  le  territoire  haut-canadien. 
Ce  chemin  de  fer  important  est  bien  administré  et 
ses  employés  sont  très  obligeants  pour  les  voyageurs. 

M.  S.-B.  Wiglît,  employé  au  bureau  général,  à  Dé- 
troit, est  d'une  grande  courtoisie  et  parle  le  français 
couramment. 

Le  Pacitiijue  Canadien  passe  aussi  à  Détroit.  Ses 
convois  sont  remarquables  par  leur  propreté  recher- 
chée et  par  l'attention  (jue  ses  employés  donnent  au 
pub^'?  voyageur.  C'est  bien  le  moins  que  puisse 
faire  cette  voie  ferrée  qui  a  coûté  tant  de  millions 
au  Canada. 

Il  y  a  aussi,  dans  Détroit,  deux  compatriotes  re- 
manjuables,  employés  dans  l'immense  établissement 
d'habits,  de  chapeaux,  de  chaussures,  etc.,  de  la  maison- 
Mabley.  Les  messieurs  Hatt  (c'est  leur  nom)  sont  les 
frèï;es  de  M.  Hatt,  huissier  de  la  Verge  Noire  au  Par- 
lement de  Québec.  C'est  la  langue  française  dont  on 
semble  faire  li  en  certains  endroits,  qui  leur  a  valu  la 
belle  position  qu'ils  occupent  dans  l'établissement- 
Mabley,  où  les  employés  se  comptent  par  centaines  et 
les  gages  par  7  et  .i^8,000  chacjue  semaine. 

Il  faut  encore  compter  avec  la  langue  française,  à 
Détroit  et  dans  ses  environs  :  c'est  pourquoi  l'on  voit 
tant  de  Canadiens  employés  dans  les  magasins  améri- 
cains, ici  comme  à  Chicago,  à  New-York,  à  Saint- 
Louis,  Mo.,  à  Boston,  etc. 

Disons  aussi  (jue  les  MM.  Hatt  parlent  fièrement, 
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sans  honte,  loui'  langue  maternelle  et  savent  la  faire 
respecter  au  V)esoin.  Plût  à  Dieu  que  les  Cana- 
diens «les  Etats-Unis  fussent  tous  de  la  trempe  des 
MM.  Hatt  de  Détroit  !  on  v  verrait  moins  de  ces  l)à- 
tards  de  la  race  française  qui,  une  fois  "en  Amé- 
rique," connue  ils  disent  bêtement  et  <lans  leur  igno- 
rance crasse,  s'empressent  de  traduire  leurs  noms^ 
mettent  de  côté  leur  langue  et  abandonnent,  ((uelque- 
fois,  la  croyance  religieuse  de  leurs  Pères:  car,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  l'abandon  de  la  langue  mater- 
nelle est,  \)0  fois  sur  100,  un  acheminement  sûr  et 
certain  vers  le  protestantisme. 

Nous  pourrions  dire  ici  adieu  au  lecteur  ;  mais  nous 
désirons,  auparavant,  lui  faire  parcourir  (juel([Ues 
localités  de  la  province  a'Ontario. 


Windsor. — Nous  souuues  ici  dans  le  comté  d'Essex, 
où  l'on  trouve  plusieurs  paroisses  canadiennes-fran- 
<;aises  :  Sandwich,  MacCJregor,  Belle-Rivière,  Pointe- 
aux-Roches, Paincourt,  etc. 

La  population  de  Windsor  est  à  peu  près  moitié 
fran(;aise  et  moitié  anglaise.  Nos  nationaux  y 
comptent  plusieurs  hommes  appartenant  aux  profes- 
sions libérales  et  au  connnerce.  Parmi  les  premiers, 
on  voit  le  Dr  Ch.  Casgrain,  et  son  fils,  aussi  médecin, 
le  père  devenu  sénateur  par  la  grâce  de  feu  Sir  John  ; 
les  avocats  Panet  et   Pacaud,  celui-là  le  tils  du  sous- 
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ministre  de  la  Milice,  à  Ottawa,  et  celui-ci  le  frère  du^ 
célèl»re  Ernest  l^ieaud,  de  Quéliec. 

Parmi  les  l^ommes  de  commerce,  on  compte  M.  Gi- 
rardot,  M.  PajL,^eot  et  plusieurs  autres  dont  les  noms 
ne  nous  \'iennent  pas  présentement  à  la  mémoire. 

M.  Bal»y,^un  vétéran  d'un  ancien  nom  historicjue,. 
est  em]doyé,  depuis  plusieurs  années,  à  la  douane  de 
Windsor,  et  ce  n'est  pas  une  sinécure  (|ue  cette  posi- 
tion de  douanier,  vu  qu'a  toutes  les  cincj  minutes,  un 
bateau  passeui',  venant  de  Détroit,  accoste  au  quai  <le 
la  rive  canadienne. 

MM.  Pacaud  frères  publient,  depuis  5  ou  0  ans,  un 
journal  franeais  à  Windsor  :  c'est  un  des  rares  jour- 
naux franco-canadiens  publiés  en  «lehoi's  du  ])ays 
natal  qui  compte  sous  le  rapport  littéraire.  Son  nom 
est  Lf.  Pro(jrès. 

Lors  de  notre  passage  à  Win<lsor,  en  octobi-e  der- 
nier, un  Belge,  M.  Vekeman,  brave  et  digne  liomme 
et  bon  littérateur,  se  proposait  de  fonder  une  feuille 
hebdomadaire  dans  cette  ville  haut-canadienne.  Nous 
n'avons  pas  su  s'il  a  juis  son  projet  à  exécution. 

Le  c'^ lé  de  Windsor  est  M.  Wagner,  un  Alsacien,, 
(pli  ne  semlile  pas  tenir  beaucoup  à  la  langue  fran- 
çaise. La  prédication  est  en  anglais  presque  en  entier: 
un  petit  bout  de  prône  par-ci,  j»ar-là  et  <lonné  conn)ie 
par  cluirité,  voilà  tout. 

11  y  a  quelques  années,  un  journali.ste,  établi  ici, 
eut  l'audace  de  dire  à  peu  près  ce  que  nous  venons  de 
répéter  après  lui  ;  mais  mal  lui  en  prit,  car  M.  le  curé 
Wagner   a    tué   moralement   et  matériellement,  pas; 
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})hysi(iiu'iii('iit,  rainlaeiciix  journalisti'.  <t  M.  le  curé 
est  le  premier  à  se  vanter  d'avoir  accompli  un  aussi 
bel  acte  <le  charité  chrétienne. 

Mais  (jue  va-t-il  nous  faire,  à  nous,  <juan«lnous  au- 
rons ajouté  ce  «pii  suit  à  ce  <jue  nous  venons  de  dire  : 
— Au  couvent  de  Windsoi",  placé  sous  la  licjulette  de 
M.  le  curé  Wa^^'ncr,  le  t*ran(;ais  s'ensei^^ne  au  bout  de 
la  fourche,  sans  beaucoup  d'attention  et  encore  moins 
d'amour,  tout  connue  si  la  langue  de  Bossuet,  de 
Fénelon,  de  Wr)ur<laloue,  de  Massillon,  de  Lacordaire, 
de  Kavig'nan,  etc.,  était  du  niicniac  ou  de  l'al^^onquin. 
Ce  mépris  impardonnable  (l'une  laniijue  aussi  belle, 
aussi  riche  et  (jui  a  produit  tant  de  chefs-d'ctnivre  lit- 
téraires, se  trouve  un  ])eu  |>art(ait  dans  les  institu- 
tions d'éducation  haut-canadiennes,  catholi(jues  ou 
protestantes.  C'est  le  fruit  d'un  fanatisme  que  l'on 
peut  comprendre  dans  les  institutions  es.sentiellenient 
protestantes,  mais  (ju'il  est  difficile  d'excuser  chez  nos 
frères  catholicjues.  Pour  ceux-ci,  (il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  le  dire  et  de  le  dénoncer  {>ubli<juenient),  cet 
esprit  antipathique  à  l'en.seignenient  du  fran(;ais  est 
le  résultat  d  une  guerre  sourde  que  fait,  depuis  plu- 
sieurs années,  le  hi.ut  clergé  irlandais  de  la  province 
d'Ontari(j,  qui  ren^jontre  ainsi  à  mi-chemin  les  fana- 
ticjues  de  la  trempe  des  Meredith,  des  Dalton  McCar- 
thy  et  tutti  qiumti. 

Les  frères  I.  et  D.  Langlois  tiennent  à  Windsor 
l'hôtel  de  ce  nom  :  sans  être  un  étaV)lissement  de  pre- 
mière classe,  c'est  un  hôtel  fort  populaire,  où  Ton 
trouve  bonne  table  et  liqueurs  de  choix. 
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SAXDWirn. — Cette  ville  en  heri>3  est  à  n:\i  demi- 
lieue  en  amont  de  Windsoi*.  M^çr  Pinsonnaidt,  de 
sainte  mémoire,  en  avait  fait  son  sièg^e  épi.scopal,  y 
avait  construit  un  collèore,  etc.  Le  collège,  cette  in- 
stitution si  chère  au  co^ur  du  défunt  évéque,est  passé 
aux  mains  d'ecclésiasticiues  irlandais,  qui  ont  relégué 
à  l'arrière-plan  l'enseignement  du  fran(;ais,  préférant 
la  lanixue  des  l»ourreaux  de  l'Irlande  à  celle  <le  la 
France  catholique,  de  la  France  l'amie  t<jujours  fidèle 
de  la  V^erte  Erin.  On  dit  que  l'on  ne  doit  pas  discu- 
ter à  propos  de  goûts  :  d'accord  :  mais  ceci  n'empêche 
pas  qu'il  y  a  des  goûts  bizarres,  biscoi'nus,  révoltants 
et  indi(}uant  absence  complète  de  cœur  chez  certains 
individus. 

Parmi  la  p<j]ndati(jn  franraise  de  Sau'hvich,  on  re- 
manpie  les  MM.  (iirardot,  Tournier,  etc. 

Macgregor. — Le  curé  de  cet  endroit  à  nom  écos- 
sais, est  un  monsieur  Béchard,  dont  la  paroisse  est  au 
trois  quarts  formée  de  compatriotes  d'origine  fianeo- 
canadienne. 

BELLE-Rivii^:RE. — Cet  endroit,  comme  son  nom  l'in- 
dique suffisamnu'ut,  a  eu  pour  pionniers  des  Franco-Ca- 
nadiens. M.  Davi<l  Béchard,  jeune  homme  d'avenir,  est 
le  médecin  de  cette  localité,  située  sur  la  ligne  du 
Grand-Tronc,  allant  de  Win<lsor  à  Québec. 

PoiNTE-AUX-RocHEs.— C'est  ici  qu'était  établi  le 
collège  fondé  par  M.  Ciignac  dont  il  est  parlé  ailleurs, 
dans  ce  travail,  sous  le  titre  :  "  Lac-Linden."  Nous 
l'avons  dit  :  cette  institution  est  tombée  sous  les 
coups  répétés  du  fanatisme  irlandais. 
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La  population  fi'aïu/aiso  de  cette  piroisse  forme  la 
'grande  majorité.  MM,  Desjardins,  deux  frères  (peut- 
être  deux  cousins,  nous  ne  pourions  dire  au  juste) 
sont  les  deux  prineij'ïaux  marchands  de  l'endroit  • 
l'un  d'eux  tient  aussi  le  Bureau  de  Poste. 

Sai\t-thoai.vs,  Ont. — Le  Michi<^mn  Central  fait  ici 
une  courl)e  vers  le  sud,  pour  se  rendre  à  Buttalo.  La 
distance  de  Windsor  à  Saint-Thomas  est  de  40  lieues, 
et  il  y  a  raccordement  avec  !t\s  \-oies  ferrées  du 
Orand-Tronc  et  du  Pacifique  Canadien,  mais  un  rac- 
cordement bien  inCv^nvenant  pour  les  voyageurs  pres- 
sés nar  les  affaires  d'arriver  à  leur  but.  C'est  ainsi 
<jue,  venu  à  Saint-Thomas  de  V)onne  heure  dans  la 
.\soiré«\  il  nous  a  fallu  attendre  jus(|u'au  lundi  matin 
suivant  avant  de  pouvoir  nous  remettre  en  route. 
'Ceci  peut  fort  bien  convenir  aux  hôteliers,  mais  c'est 
un  retard  forcé  et  désagréable  pour  celui  qui  est 
pressé  et  qui  n'a  aucun  goût  pour  le  dimanche 
•ennuyeux  et  assommant  des  Puriiains  hypocrites 
•d'Ontario. 

Nous  sommes  au  Queen's  Hôtel,  du  nom  de  son 
•propriétaire  B.-F.  Queen.  Après  messe  basf^  enten- 
due à  l'église  irlan<laise,  vous  retournez,  ami  lecteur, 
déjeuner  à  l'hôtel.  Peu  de  chose  à  vr)us  mettre  sous 
ila  dent,  vous  dit-on:  "c'est  le  jour  du  sabijat,"  et  l'on 
ifricote  le  moins  possible,  ce  jour-là  :  mais  on  vous 
demande  le  plein  prix,  souvent  plus  ([ue  le  plein  prix 
'de  repas  où  vous  puissiez  vous  rassasier. 

Nous  voici  dans  la  salle  de  lecture  de  l'hôtel.  Il  y 
a  là  des  journaux  publiés  la  veille  et  le  matin  même 
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(lu  ".subUit  :  '  ceux-ci  sont  des  journaux  relhjleuXy 
clans  l<'S(jU<'ls  on  «léchire  à  belles  «lents,  on  tourne  en. 
ri<licul('  t<nit  ce  «jui  est  catholitjue.  C'est  la  charité 
chreticniK*  (\e  ces  observateurs  outrt's  (\\\  Sahhnfh  Ihij/y 
(le  CCS  })n'ten<lus  Puritans,  sépulcres  blanchis  dont 
parle  le  Divin  M.iître. 

Tout  autour  des  tables  sont  établis  une  vingtaine 
de  ces  t'rancophoK's,  grands  inan^a*urs  de  chair  catho- 
li(j\K'.  Leur  pose  est  «guindée,  raide,  empesée,  auto- 
n)ati(jue,  comme  il  convient  à  un  l^u•itain,  ce  phari- 
sien de  notre  siècle,  ({ui  se  croit  bien  supérieur  à^ 
tous  ceux  (jui  ne  pensent  pas  comme  lui,  premit'rement 
parce  (piil  est  tils  de  John  Bull,  secondement  parce 
(ju'il  descend,  sous  le  rapport  <les  idées  prétendues 
relii^ieuses,  du  crapuleux  et  sale  Henri  \MII,  roi 
assassin  et  plusieurs  fois  adultère. 

Pas  un  mot,  dans  cette  salle  de  lecture  :  toutes  ces 
fi^^^ures  de  bois,  toutes  ces  binettes  anglaises,  sont 
occupées  à  lire  ou  à  taire  semblant  de  lire.  On  re- 
mar(jue,  cependant,  que  plusieurs  se  lèvent,  de  temps 
à  autre,  et  quittent  la  salle,  pour  y  revenir  quel(iues 
minutes  après  avec  une  figure  encore  plus  longue 
(ju'auparavant  et  avec  un  air  assumé  de  sainteté 
béate.  Où  vont-ils  si  souvent,  ces  "  gardeurs  da  sah^ 
bat  ?  "  Nous  allons  vous  le  dire  en  deux  mots. 

La  buvette  de  l'hôtel  est  fermée  à  clef,  hermétique-- 
ment  close  ;  pas  moyen  d'y  pénétrer  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  initiés  aux  secrets  de  la  confrérie  purita- 
nique.  Suivez-nous  et  vous  allez  voir  que  Ion  entre 
facilement  dans  ce   sanctum  du   dieu  des   ivrognes- 
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Une  ])orte,  à  franchi'  de  renlivc  principale  vt  placée 
au  f(.)n«l  «l'un  couloir,  i-st  faiblcincnt  »'>clairé<'  par  uik; 
lampe  fumeuse  :  c'est  là  (juest  lentréc  <lu  t«'uij)le  <le 
Bacchu.s.  Trois  coups  frappés  discrètement  à  cette 
porte  et  d'api'ès  U^  rite  ma(;onni(|Ue  ou  un  siu-in»  con- 
venu d'avance,  vous  ouvrent  la  sentine  au  wiskey  : 
ce  n'<;st  juis  plus  malin  (|ue  cela. 

Une  ((uinzaine  de  ces  dévots,  «pie  vous  ;>vez  vus 
dans  la  sall«'  de  lectui'e,  ipiel(|Ues  instants  aupai'avantr 
se  frottent  la  bedaine  avec  bonheur  sur  la  «levanture 
«lu  comptoir  et  boivent  à  bras  racc«>urcis,  avec  éner- 
«•■ie  et  ;^k)utonnerie,  la  li«|Ueur  «>u  l'esprit  «pli  rend 
bête.  Dans  la  salle  de  lecture,  la  tnniilyive  ou  la 
ti<^ure  de  tous  ces  rigi«les  Puritains  était  étirée,  all«)n- 
gée  de  |>lusieurs  pouces  ;  les  yeux  se  tournaient  sain- 
tement vers  le  ciel  ;  dans  la  buvette,  il  y  a  métemp- 
sycose de  la  ficaire  de  ces  saints  farceurs  :  le  visaore 
d'emprunt  a  fait  place  à  une  physion«jmie  animée,  et 
les  yeux,  ci-«levant  si  ternes,  si  inexpressifs,  lancent 
des  éclairs;  au  silence  hypocrite  d'auparavant  a  suc- 
cé<lé  un  feu  i-oulant  «le  prop«.>s  grivois  aux(piels  se 
mêlent,  sous  forme  d'assaisç)nnement,  «pielques  jurons 
sonores,  des  (roddani  ronfiants  ;  puis  l'on  boit,  l'on 
boit  encore,  et  ces  messieurs  vont  repren«lre  leurs 
sièges  à  la  salle  de  lecture,  où  ils  remettent  leurs 
masques  pharisaïcpies. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

A  droite  de  l'entrée  principale  de  la  buvette  et 
fermée  à  clef  comme  nous  l'avons  dit,  est  une  autre 
porte  éclairée,  elle   aussi,  par  une  autre  lampe  fu- 
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liieuse.  I^)ll^  réussir  à  fairo  ouvrir  cotte  «louxièiiie 
porte,  il  tuiit  <le  toute  nécessité  avoir  !•'  nu)t  de  passe, 
le  craclu'r  par  Ir  trou  de  la  serrure,  ou  se  faire  accom- 
pai,niei",  si  v<Mis  êtes  uu  protain',  par  uu  lial>itué  initié, 
(pli  répoiifl  de  votre  discrétion. 

Une  t'ois  admis  dans  ci'  nouvel  antre,  vous  aperce- 
vez autour  de  taMes  à  cartes  plusieurs  autres  entants 
delà  "race  su[)érieure  "  absorbés  dans  l'exercice  de 
divers  jeux.  On  j(^ue  pour  de  l'argent.  Sur  les  tables 
sont  plusieurs  [)iles  de  pièces  blanches  adossées  à  des 
l>illets  de  banque.  Derrière  les  chaises  des  joueurs  et 
un  peu  tout  autoui',  gisent  des  bouteilles,  les  unes 
déjà  éventrées,  et  les  autres  encore  intactes. 

Ici,  l'on  se  gène  moins  fpie  dans  la  bavette:  on  rit, 
on  |)ai*le  et  l'on  jure  librement. 

C'est  vers  î)  ou  10  heures  du  soir  (juo  l'orgie,  dissi- 
mulée tant  bien  (pie  mal  jus(iue-là,  se  montre  dans 
toute  sa  hideuse  laideur.  Ces  Puritains  modernes 
prétendent  fpie,  pour  bien  sanctifier  le  jour  du  sabbat 
{in  order  fu  h'<'p  holu  flte  SuhhafJi  Dnij)  il  faut  rester, 
toute  la  journée,  religieusement  assis  sur  son  arrière- 
train,  et  cette  manière  de  voir  la  sanctitication  du 
dimanche  leur  va  admira))lement  bien,  vu  (jue  la  ])hi- 
part  d'entre  eux  seraient  incapal)les  de  se  tenir 
debout,  si  cette  posture  était  indispensable  au  salut 
de  leurs  âmes  anglaises  puritaines. 

Ami  lecteur,  le  tableau  ci-dessus  n'est  pas  un  ta- 
bleau fait  à  plaisir  :  c'est  la  peinture  ti'lèle  de  ce  qui 
se  passe,  le  dimanche,  dans  les  sept-huitièmes  des 
hôtels  d'Ontario  ;  et  que  ne  verrait-on  pas  s'il  fallait 
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descendre,  dans  la  soirée  de  ce  jour  consacré  à  Dieu, 
dans  les  tavernes  de  basse  classe  et  dans  les  lupanars 
des  villes  protestantes  du  Haut-(^anada  ?...  Et  ce  sont 
ces  ^a*ns-là,  ce  sont  les  habitants  d'Ontario,  (rn)uillants 
de  pourriture,  (|ui  osent  s'atta(|U('r  à  notre  culte,  à  nos 
nut'urs  et  a  nos  coutumes  !  Ce  sont  eux  qui,  dans  leur 
sainte  indignation,  jetteront  (\vs  pierres  à  un  évé(iue 
catholique  prenant  paisiblement  possession  de  son 
siège  !...  Pauvres  hypocrites  !  hideux  tanati(iues  !  que 
vous  êtes  méprisables  et  méprisés  de  tout  homme 
honnête  ! 

Toronto. — A  peu  près  40  lieues  séparent  cette 
ville  de  Saint-Thomas,  (pie  nous  venons  de  (piitter 
sans  regret.  Toronto  est  une  cité  marchant  rapide- 
ment dans  le  sentier  du  progrès  matériel.  C'est  aussi, 
avec  Kingston,  la  ville  par  excellence  de  l'orangisme 
et  du  fanatisme  bête  et  outré.  Toute  personne  qui, 
dans  ces  deux  villes,  écrit  sur  son  <lrapeau  :  "  Guerre 
aux  catholi(|ues,"  est  à  peu  près  certaine  de  faire  son 
chemin,  surtout  dans  le  journalisme.  Cette  maladie 
que  l'on  nomme  de  son  vrai  nom  francophobie,  plaie 
hideuse  et  sans  raison  d'être,  règne  en  maîtresse  à 
Toronto  et  dans  toutes  les  localités  du  Haut-Canada. 
Il  y  a  de  nobles  exceptions  et  nous  pourrions  citer, 
parmi  celles-ci,  l'Hon.  M.  Mowat,  le  premier  ministre 
de  la  province.  Sir  Riqhard  Cartwright,  chef  libéral 
distingué,  son  cousin,  M.  Cartwright,  sous-ministre 
dans  le  ministère  de  M.  Mowat,  M.  Wragg,  agent  gé- 
néral du  Grand-Tronc,  et  quelques  autres  citoyens 
qui,  moins  aveugles  que  leurs  congénères,  croient  que 
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nous  (lovrions  tous  vivre  en  paix,  sur  ce  continent: 
Français,  An^çlais,  Irlandais,  Allcinan<ls,  etc.,  et  <|Uo 
nos  efforts  réunis  devraient  t«*ndre  vers  l'airain  lisse- 
nient  de  nutn*  pays,  au  lieu  dv.  l'at  ,.l)lir,  le  déchirer 
par  des  gueri'cs  de  race,  par  des  haines  apportées  (hi 
vieux  continent  et  (|ui  n'<^nt  aucune  raison  d'être  sur 
le  sol  cana«li('n. 

Toronto  a  l'aNantage  de  posséder  une  é^^iise  franco- 
canadiemie  fondée,  il  y  a  cin(j  ou  six  ans,  par  un 
excellent  prêtre  canadien,  venu  ici  du  diiK'èse  de 
Montréal.  Au  point  de  vue  pureuient  temporel,  l'éta- 
blissement de  cette  église,  à  Torc^nto,  était  une  onivre 
non-seulement  hardie,  mais  fort  ris(|uée  pour  les  trois 
raisons  suivantes  : 

lo.  C'était  prendnî  par  les  cornes  la  Bête  à  Sept 
Têtes,  rOrangisme,  se  jeter  dans  la  gueule  de  cet  ani- 
mal, fort  ici,  méchant,  vicieux,  pou  scrupuleux  et 
pouvant  avoir  recours  à  tous  les  nioyens  pour  satis- 
faire sa  liaine  féroce  contre  tout  ce  (jui  est  catholique. 

2o.  C'était  encore  une  entreprise  risquée  par  le  fait 
que  nos  compatriotes  de  Toronto  sont  peu  nond^reux 
généralement  pauvres  et  un  peu  disséminés  par  toute 
la  ville. 

3o.  Enfin,  c'était  encore  une  œuvre  douteuse  quant 
au  succès,  vu  la  guerre  sourde  du  clergé  irlandais 
contre  toute  institution  franco-canadienne,  et  la  meil- 
leure preuve  que  l'on  puisse  donner  à  l'appui  de  cette 
assertion  se  trouve  dans  le  fait  suivant  :  Trois  ans 

APRÈS  LA    FONDATION   DE   CETTE   ÉGLISE   CANADIENNE, 

l'archevêque  jilandais  de  Toronto  ne  l'avait  pas  en- 
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•core  visitée,  l'avult  ii^noréo  coiuplètcincnt.  Contnuste 
frappant,  Sofi  Einin«'iice  lo  canlinal  Taschv'reau,  de- 
Tucuniiit  à  171  liou«'s  (51^^  inillos)  do  Toronto,  ne 
•croyait  pas  drroi^er  à  sa  Iiautc  (liu;'nitt'',  «.'ii  n  isitant 
■cette  éi^lise  naissant»*,  (piehiues  mois  après  sa  fonda- 
tion. Cette  visite  d'un  prince  de  l'Et^lise,  venant  de 
si  loin,  a  dû  être  un«  le(,'on  pénible  à  l'archevéc^ue  ir- 
•îandais  de  Toronto.  Si  elle  lui  fut  pénible,  cette  lec;on, 
•il  l'avait  dix  fois  niéritét?  :  <hn'<t  (rx,  sed  b'X. 

Une  des  principales  stations  <lc  riniiiiense  pai'cours 
du  (Jrand-'i'ronc  se  trouver  à  Toronto,  sur  le  bord  de 
la  baie  (pu  fait  t(»ut  le  charme  de  la  capitale  haut- 
cana<lienne. 

Il  fut  un  temps  où  les  efforts  des  officiers  en  clief 
de  cette  voie  ferrée   tendaient  vers  l'ani^licisation  de 
la    province    de    Québec.     Depuis    (piehjues    années, 
cependant,  voyant  l'inutilité  de  leur  tentative,  s'étant 
convaincus  par  l'expérience  (|ue  nous  voulions  rester 
•ce  qu'une  bonne  Providence  avait  décidé    que    nous 
-fussions:    sujets    anglais   loyaux,  mais    Franc;ais   de 
.cœur  et  de  langue  ;  voyant  cela,  disons-nous,  ces  mes- 
sieurs ont  mis  de  l'eau  dans  leur  vin  et  nous    traitent 
avec  plus  de  justice.     Aujourd'hui,  nous  voyons  des 
employés  de  langue  française  partout  et  même  à  To- 
ronto, dans  cette  sentine  de  la  haine  du  nom  français. 

C'est  à  ce  retour  d'un  sentiment  plus  juste  à  notre 
égard  qu'est  dû,  en  grande  partie,  le  succès  du  Grand- 
Tronc  dans  la  lutte  qu'il  soutient  contre  le  Pacitique 
Canadien.  Cette  lutte,  ou  plut(3t  cette  guerre  à  mort 
<lu  Pacitique  Canadien,  est  d'autant  plus  désavanta- 
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geuse  au  Grand-Tronc  qu'il  n'a  pas,  lui,  pour  le  sou- 
tenir, les  deniers  du  trésor  fédéral  où  a  puisé  à  pleines 
ijiains  la  ligne  du  Paciti([ue,  gi'âce  à  la  connivence  de 
fen  Sir  John,  et  où  puisent  encore  les  grosses  têtes  de 
cette  voie  ferrée,  grâce  à  la  participation  coupable  du 
premier  ministre  actuel,  M.  Abbott.  Malgré  cette 
lutto  inégale  pour  le  Grand-Tronc,  cette  voie  ferrée 
se  maintient  dans  d'excellentes  conditions,  avec  des 
surplus  hebdomadaires  des  recettes  sur  les  dépenses.. 
Viendra  bientôt  un  temps  où  le  Pacifique  Canadieni 
ne  pourra  plus  continuer  sa  lutte  déloyale  contre  le 
Grand-Tronc  :  ce  sera  lorsque  l'Honorable  M.  Laurier,, 
l'homme  honnête  par  excellence,  aura  remplacé  le*  1 
vieux  sire  qui  se  nomme  Abbott.  Sous  ce  nouveau, 
règne,  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  le  Paci- 
fique Canadien  aura  cessé  de  piller  le  coffre  fédéral  '■ 
ce  sera  le  règne  de  l'honnêteté  succédant  à  celui  dut 
vol  et  du  brigandage  érigés  en  principe  par  Sir  John, 
et  si  bien  suivis  par  Abbott,  son  successeur. 
Nous  disons  ici  adieu  au  lecteur. 
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